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CHAPITRE PREMIER

 

 

Comme d’habitude, Korbel alluma ses grands phares au moment de dévaler la rampe de béton qui descendait vers le parking souterrain de l’immeuble. Ses petits yeux noirs et vifs balayèrent le vaste local aux murs gris. Rien à signaler. L'endroit était parfaitement désert. Une dizaine de voitures appartenant à d’autres locataires stationnaient, chacune dans son emplacement numéroté, un rectangle délimité par des lignes peintes en blanc.

Par les temps qui courent, il est prudent de se méfier. On lit de plus en plus souvent dans les journaux que des malfrats se cachent dans les parkings souterrains pour attaquer les automobilistes solitaires. Les femmes seules se font dévaliser, violer, égorger. Les hommes eux-mêmes ne sont pas à l’abri d’une agression.

Ayant rangé sa Mercedes dans le rectangle 207. Korbel éteignit ses phares, coupa le contact du moteur, bloqua le système antivol et débarqua. Il prit sa grosse serviette de cuir noir qui se trouvait sur le siège arrière, verrouilla ses portières et marcha vers l’ascenseur.

Arrivé au deuxième étage du building. il sortit de sa poche un trousseau de clés, pénétra dans l’appartement où il commença par allumer une profusion de lumières : dans le hall d'entrée, au salon, au living. Ensuite, après avoir refermé la porte palière et fait coulisser le verrou de sûreté, il déposa sa serviette et jeta un coup d’œil à sa montre. Il se sentit rassuré. Malgré ce maudit embouteillage des Champs-Élysées qui avait failli le retarder, il était largement dans les temps. 

Sa serviette à la main, il retraversa le living. alluma dans le bureau-bibliothèque, s’installa à sa table de travail, une jolie table de style Louis XV, allongea le bras pour attraper le combiné téléphonique et le placer devant lui. retira des dossiers de sa serviette. Après quoi, se renversant contre le dossier de son siège, il attendit. Si sa femme obtenait la communication sans trop de peine, il entendrait bientôt sa voix.

Dix minutes s’écoulèrent. Finalement, pour tromper son impatience, Korbel prit son agenda Hermès dans sa poche intérieure et se mit à le compulser. La journée du lendemain ne s’annonçait pas trop mal. Deux rendez-vous importants : à 16 heures, Gellenk pour l’affaire du Congo ; à 20 heures. Coustot pour le dossier Parkerson.

Un sourire de satisfaction apparut sur la face ronde de Korbel. Cette histoire Parkerson ne poserait sans doute pas de gros problèmes : le délégué de la firme américaine avait accepté sans sourcilier le confortable dessous de table que Kouzami lui proposait. Le contrat était donc virtuellement dans la poche.

« Et ma petite commission ne sera pas négligeable, conclut Korbel. Sheila est justement bien placée pour régler cette question. »

Enfin, la sonnerie du téléphone tinta dans l’appartement silencieux. Korbel décrocha d’un geste vif, attendit pendant une ou deux secondes

- Oui. je suis là, lança-t-il avec allégresse en se penchant sur l’appareil téléphonique. Cela me fait bien plaisir d’entendre ta voix, ma chérie. Comment vas-tu ?... Parfait... Oui, tout est normal. Quel temps fait-il à Genève ?... Bah, ne nous plaignons pas, pour la mi-novembre, la température est relativement clémente... Non. rien de spécial à te raconter. Je dois dîner demain soir avec Coustot et j’espère en terminer... Favorable, naturellement... A propos, méfie-toi du vent à Genève. Quand cette bise du lac se met à souffler, on pince facilement une trachéite... Mais non, je sais bien que tu es une fille raisonnable... Moi aussi, tu t’en doutes !... Au maximum une petite semaine. Voyons, demain c’est le 15... eh bien, disons le 20 au plus tard... Un week-end prolongé, bien entendu. Mais je compte sur ton coup de fil habituel, demain à la même heure... Je m’arrangerai pour être rentré, sinon tu me rappelles une heure plus tard... Moi aussi... Bonne nuit, ma chérie. 

Il raccrocha, resta un moment songeur, le regard fixé sur l’appareil. Quand il leva les yeux, il ne put réprimer un violent sursaut de saisissement.

L’homme qui se tenait debout au centre de la pièce était grand, bâti en athlète, vêtu d’un manteau noir à col de fourrure. Des lunettes aux verres teintés cachaient ses yeux. Dans son poing droit, il étreignait un automatique de gros calibre dont le canon, prolongé par un silencieux, était braqué très exactement sur le milieu du front de Korbel.

L’inconnu ordonna d’une voix sèche :

- Posez vos deux mains sur votre tête et levez-vous. Mais prenez garde : au moindre geste intempestif vous êtes un homme mort.

Korbel obtempéra. Son visage avait viré au gris. Ses grosses lèvres, si rouges et si pleines de sang d’ordinaire, se décoloraient à vue d’œil. 

Le souffle court, il articula avec effort :

- Que me voulez-vous ?

Puis, réalisant que cet individu devait être un cambrioleur dérangé en plein travail, il haleta d’une voix qu’il essayait de raffermir : 

- Il n’y a rien dans cet appartement, ni argent, ni bijoux, ni objets de valeur. Tout ce que je peux vous donner, c’est ce que j’ai sur moi.

- Calmez-vous, monsieur Korbel, dit l’inconnu en empoignant un des fauteuils pour le placer au milieu de la pièce. Tenez, venez vous asseoir ici. Et gardez votre sang-froid.

Tandis que Korbel s’exécutait, l’inconnu se déplaça en quelques foulées souples pour aller s’asseoir à la table Louis XV. Il regarda Korbel bien en face et articula sur un ton d’âcre ironie :

- Je ne suis pas un cambrioleur, rassurez-vous. Je suis venu pour causer... Vous êtes un homme intelligent et j’espère que vous comprendrez de quel côté se trouve votre intérêt. Il me faut le nom et l’adresse de la personne qui vous procure des informations de première main émanant des Affaires Économiques. Vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

Korbel prit un air à la fois surpris et innocent.

- Euh... non, je ne comprends pas votre question.

- Vous me décevez. Je sais bien des choses à votre sujet, monsieur Korbel. Et je n’ai pas poireauté pendant plus de deux heures dans cet appartement pour vous entendre débiter des âneries. Alors ?

- Mais enfin, qui êtes-vous ?

- Mon nom ne vous dirait rien. De plus, il ne s’agit pas de moi en ce moment.

L’inconnu se leva.

- Ne vous faites pas d’illusions, Korbel, énonça-t-il, plus froid et plus menaçant. Votre situation est plus sérieuse que vous ne l’imaginez. Je vous répète une dernière fois ma question : qui vous procure des renseignements confidentiels en provenance des Affaires Économiques ?

- Vous êtes fou, ma parole ! Je ne connais personne au Département des Affaires Économiques. 

- Vraiment personne ? persifla l’inconnu, acerbe. Pour un spécialiste, c’est invraisemblable. Même un enfant de dix ans ne vous croirait pas.

- Vous avez dû vous tromper en venant ici. Je ne suis pas un spécialiste, je ne suis qu’un modeste conseiller juridique.

Après une promptitude inattendue, l’inconnu se propulsa vers son interlocuteur et le gratifia d’un méchant coup de crosse sur la joue en grondant :

- Continuez dans cette voie-là, et dans cinq minutes vous n’avez plus une seule dent.

Korbel, la bouche tremblante, balbutia :

- Je vous... je vous jure sur la tête de ma mère que je ne connais aucun des fonctionnaires des Affaires Économiques. Je ne travaille que sur des dossiers.

- Vos serments, vous pouvez les mettre où je pense, maugréa l’inconnu. D’où viennent-ils, vos dossiers ?

- Eh bien... de mes clients, naturellement.

- Comment les recrutez-vous, vos clients ?

- Ce sont généralement des amis, des relations.

- Et vos clients qui résident à l’étranger ?

- Aucun de mes clients ne réside à l’étranger.

- N’abusez pas de ma patience, Korbel. Nous ne sommes peut-être pas sur la même longueur d’onde mais je vais préciser ma pensée. Vos activités légales de conseiller juridique ne m’intéressent pas. Je les connais par cœur et je possède le répertoire détaillé des firmes françaises pour lesquelles vous travaillez. Ce qui m’intéresse, c’est votre rôle d’intermédiaire dans certaines négociations internationales de grande envergure. Quel est le nom de votre commanditaire principal sur ce plan-là ? 

Korbel resta muet.

L’inconnu reprit d’une voix sourde :

- Regardez-moi bien, Korbel. Si vous estimez que j’ai l’air d’un plaisantin, je vous préviens que cette erreur d’appréciation va vous coûter la vie. En venant ici, je prenais des risques. Je ne les prenais pas pour rien.

Korbel comprit soudain qu’il avait affaire à un tueur. Il en eut même la certitude, car un détail venait de le frapper, un détail qui lui avait échappé de prime abord : l’inconnu portait des gants de soie couleur chair qui adhéraient à sa peau et se confondaient pratiquement avec elle. De plus, son arme était pourvue d’un silencieux, comme on en voit dans les films de gangsters.

D’instinct, comme un animal traqué, Korbel ne pensa plus qu’à sauver sa peau. Le dos mouillé par une mauvaise sueur, il dit d’une voix altérée :

- Je ne comprends pas sur quoi vous vous basez pour imaginer qu’un fonctionnaire des Affaires Économiques me procure des renseignements confidentiels. Je vous jure que ce n’est pas le cas. D’ailleurs, que ferais-je de ces renseignements ? Je reconnais que je m’occupe à l’occasion de certaines négociations internationales, mais si vous êtes au courant de mes activités, comme vous le prétendez, vous devez savoir que mon rôle se limite à traiter le dossier qui m’a été remis par mon client.

- Admettons. Nous reviendrons sur ce point ultérieurement. Quels sont vos clients internationaux ?

- Ils ne sont pas nombreux. Au maximum, une quinzaine. Et cela pour les deux années écoulées.

- Il me faut la liste complète de ces gens ou de ces firmes.

- Quel usage comptez-vous en faire ? En principe, je suis lié par le secret professionnel.

- Je me fous du secret professionnel. Quant à l’usage que je compte faire de cette liste, ça ne regarde que moi.

- Soit. Cette liste se trouve dans le tiroir de droite de ma table. Le tiroir est fermé à clé et il comporte une cache dont il faut connaître le secret.

L’inconnu se leva, s’écarta d’environ deux mètres sans cesser de pointer son arme sur Korbel.

- Allez-y, commanda-t-il sèchement. Je vous cède la place.

Korbel alla s’asseoir à sa table, sortit son trousseau de clés, ouvrit le tiroir de droite, plongea nerveusement la main dans le tiroir et farfouilla dans les papiers qui s’y trouvaient. Les traits crispés, il pencha le buste pour jeter un coup d’œil dans le tiroir. 

L’inconnu prononça sur un ton ironique et glacial : 

- C’est ça que vous cherchez ?

Dans sa main gauche, il exhibait un automatique noir qu’il tenait dédaigneusement par le canon, du bout de l’index et du pouce.

Il proféra, méprisant :

- Vous êtes vraiment une fripouille, pas de doute. Vous me prenez pour un con, hein ? Vous n’auriez pas hésité à me flinguer si je n’avais pas eu l’idée de visiter les tiroirs de cette table. Abandonnez vos illusions, Korbel. Vous ne vous en sortirez pas si facilement.

La face terreuse de Korbel arbora un rictus où se mêlaient le découragement et le défi.

- Vous avez gagné, souffla-t-il. Faites de moi ce que vous vous voulez.

- Alors, cette liste ?

- Cette fois-ci, c’est vous qui me prenez pour un con. Vous ne vous figurez tout de même pas que je pourrais coucher noir sur blanc une liste pareille ? On ne sait jamais ce qui peut arriver dans la vie. Le fisc ne me raterait pas s’il tombait sur cette histoire.

- Pour une fois, nous sommes d’accord. Et ce que vous venez de dire est déjà un aveu.

- Ah oui ?

- Ben voyons ! Les affaires qui m’intéressent, vous les traitez au noir, ça tombe sous le sens. Je ne suis pas un agent du fisc, mais cette confirmation renforce mon hypothèse.

Il désigna le fauteuil qu’il avait placé au centre de la pièce.

- Retournez vous asseoir là. Mais déposez d’abord votre agenda sur la table. Le bel agenda de cuir que vous avez dans la poche intérieure de votre veste.

Korbel hésita une fraction de seconde, tira son agenda de sa poche, le déposa sur la table et alla s’asseoir au milieu de la pièce comme on le lui avait commandé.

L’inconnu se réinstalla à la table.

- Faisons le point, Korbel, murmura-t-il avec une douceur dangereuse. Vous êtes au pied du mur, mais vous refusez de me prendre au sérieux, n’est-ce pas ? D’une part, vous ne voulez pas me livrer le nom de votre complice des Affaires Économiques ; d’autre part, vous ne voulez pas non plus me livrer la liste de vos clients étrangers. Bref, je me suis fatigué pour rien. Je vous avoue que je n’aime pas ça. Alors, selon vous, quelle va être ma réaction ?

- Je n’en sais rien, et cela m’est égal. Si vous aviez la bonne idée de me dire qui vous êtes et ce que vous représentez, j’y verrais peut-être un peu plus clair. Je suis persuadé que nous pouvons nous arranger à l’amiable.

- Je vais vous mettre sur la voie. Il y a cinq mois, vous vous trouviez à Istanbul pour négocier un contrat très important. Deux de mes amis qui séjournaient en Turquie à la même époque ont été liquidés par des tueurs anonymes. Je parle de Maurice Vansel et de Lucien Gallais. Ce compte est toujours en suspens, si vous voyez ce que je veux dire ?

- Mais je ne suis pour rien dans cette histoire ! protesta Korbel avec une véhémence inattendue. Vous êtes un homme du S.D.E.C. ?

- Étiez-vous à Istanbul, oui ou non ?

- Oui, mais si vous croyez que je suis responsable de la mort des deux hommes dont vous parlez, livrez-moi à la justice. Je ne suis pas un assassin et je le prouverai.

- Voilà une idée de génie, railla durement l’inconnu. J’attendais cette proposition. Mais ça ne marche pas, Korbel. La justice, c’est la carte que vous tenez dans votre manche, hein ? Je dirais même que c’est votre carte favorite, votre atout. Et c’est ce qui explique votre calme actuel, votre courage dans l’adversité, votre sang-froid face au danger. Mais votre astuce a fait long feu. Je suis disposé à faire pas mal de concessions pour obtenir ce que je suis venu chercher ici, mais je n’irai pas jusque-là. Les procédures légales, les ficelles judiciaires, les avocats retors, c’est votre partie et je sais par expérience que vous êtes imbattable dans ce domaine-là.

- Vous n’avez pas le choix, assura Korbel, les yeux aiguisés par une soudaine agressivité. Vous êtes un agent de l’État et vous n’avez pas le droit d’enfreindre les lois.

- Un agent de l’État est aussi un homme. En ce moment même, je ne suis pas le fonctionnaire auquel vous croyez parler. Je suis un simple particulier qui a juré de venger ses deux camarades lâchement assassinés. Je n’ai plus qu’une devise : œil pour œil, dent pour dent. 

- Je ne crains personne au poker, répliqua Korbel avec une sorte d’impudence qui ne manquait pas d’allure. 

- Dans ce cas, les jeux sont faits, soupira l’inconnu. Je dirai à votre femme que son mari est mort en homme courageux. Je suis sûr que ce sera une douce consolation pour la ravissante Sheila Korbel.

Il se leva, s’avança vers le fauteuil dans lequel se tenait Korbel.

- Debout ! ordonna-t-il, cassant. Allez vous placer face au mur, là, entre les deux bibliothèques.

Il dégagea le cran de sûreté de son arme.

Korbel sentit que ce n’était pas du bluff. Au lieu de se lever, il se tassa davantage dans son siège et grommela d’une voix sourde, un peu étranglée :

- Vous êtes en position de force et vous en profitez. Je capitule.

- Vous allez répondre à mes questions ?

- Oui.

- Méfiez-vous. Si vous essayez de me bourrer le crâne pour gagner du temps, vous faites un mauvais calcul. Je vous ferai souffrir comme un damné avant de vous expédier en enfer. Je veux une confession totale et sincère.

- Je ne suis pas ce que vous croyez. En fait, mon rôle est secondaire. Et mes prestations à l’étranger sont sporadiques. Dans ces affaires-là, je travaille pour un seul client. Et ce client est une organisation dont le siège est à Genève.

- Votre fonction exacte ?

- Superviser les dossiers qui me sont confiés, plaider les offres de l’organisation, c’est tout. Le patron de ce groupe est un Américain.

- Heimer ?

- Oui, l’ex-général Isaac Heimer.

- Et votre indicateur des Affaires Économiques ?

- Je ne le connais pas. Je sais qu’il existe, forcément, mais j’ignore son nom et sa fonction exacte au ministère. Dans l’organisation Heimer, les activités des collaborateurs sont strictement cloisonnées.

C’était plausible. Et même logique.

L’inconnu articula :

- Qui a donné l’ordre d’éliminer Vansel et Gallais ?

- Je l’ignore.

- Parlez-moi des autres membres de l’organisation Heimer.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Samuel Korbel resta pensif et silencieux pendant une bonne minute. Puis, sur un ton désabusé, il questionna :

- Qu’est-ce que vous comptez faire de moi quand je me serai mis à table ?

- Rien. Partant du principe que vous n’avez pas intérêt à informer vos amis de notre rencontre et des propos que nous avons échangés, vous serez désormais à mes yeux un personnage inoffensif. Vous serez libre, tout simplement. Les renseignements que je veux obtenir ont plus de prix pour moi que votre misérable vie.

Une lueur d’espoir traversa les yeux noirs de Korbel.

L’inconnu, auquel rien n’échappait, le prévint :

- Mais attention, vous resterez dans mon collimateur. Si vous exercez votre profession d’une manière honnête, légale, je vous laisserai en paix. Dans le cas contraire...

Il laissa sa phrase en suspens, puis il précisa :

- Si vous essayez de me rouler dès que j’aurai quitté cet appartement, vous serez éliminé sans préavis. Je dis bien : sans préavis. Où que vous soyez, je saurai vous retrouver.

Korbel prononça :

- En réalité, je ne connais que trois personnes qui travaillent comme moi pour le général Heimer. Il y a son adjoint, un Britannique qui s’appelle John Dullingham et qui réside à Rome ; un diplomate iranien qui se nomme Shayan Kouzami et qui est en poste en Suisse ; un Allemand qui s’appelle Klaus Farbach, qui réside à Berlin-Ouest et qui joue les garçons de courses en certaines occasions. C’est tout.

- Vraiment ?

- Vraiment.

- Pour une organisation dont les activités couvrent pratiquement le monde entier, ça ne fait pas beaucoup de personnel.

- Il y en a sûrement d’autres, admit Korbel, mais je ne les connais pas. Comme je vous l’ai expliqué. Heimer a soin de limiter les contacts entre ses collaborateurs.

- Pour quel motif ?

- Pour éviter les bavardages inutiles, je suppose. La discrétion est un facteur déterminant pour la réussite des opérations élaborées par Heimer.

- En somme, c'est lui le cerveau ?

- Oui, évidemment. C’est d’ailleurs un homme remarquable.

- Je n’en doute pas. Je me suis laissé dire qu'il avait fait une brillante carrière dans le Renseignement, est-ce exact ?

- Oui. Je ne sais pas grand-chose de son passé, mais je sais qu'au moment où il a pris sa retraite comme général de l'armée américaine, il exerçait les fonctions de contrôleur itinérant des réseaux extérieurs des services secrets. Il a visité tous les pays de la planète et il a gardé des relations partout.

- En définitive, c’est ce qu'on appelle un homme qui a le bras long. Quel est son port d’attache ?

- Officiellement, il est domicilié à Washington, mais d’après ce que j’ai vu personnellement, il séjourne surtout dans les grands hôtels, soit à Rome, soit à Genève, soit à Londres.

- Et Paris ?

- Jamais. Il m’a affirmé textuellement qu'il détestait la France.

- La France le lui rend bien, maugréa l’inconnu. Mais récapitulons : le général Heimer, John Dullingham, Klaus Farbach et le Perse Kouzami. Plus vous.

- Oui.

- Et votre femme?

Korbel afficha une expression indignée.

- Ma femme ? Elle n’a strictement rien à voir avec l’organisation. Heimer est un adversaire farouche des femmes.

- Et pourtant, dans la conversation téléphonique que vous venez d’avoir avec votre épouse, vous avez fait allusion à vos affaires. J’étais là, ne l’oubliez pas. Vous avez cité le nom d’un certain Coustot.

- Je parle de mes affaires à ma femme comme le font tous les maris. J’ai cité le nom de Coustot parce que c’est un de mes clients habituels.

- De quoi s’occupe-t-il. ce quidam ?

- Il dirige une entreprise de travaux publics. Il m'a chargé d’un dossier relatif à une soumission qu’il prépare. Il s'agit de la construction de trois écoles au Zaïre. Si vous ne me croyez pas. ce dossier se trouve là, dans ma serviette. Les opérations de l’organisation Heimer ne me mobilisent pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre, vous savez.

- Ben dame ! Il vous faut une couverture. Rien de tel que quelques affaires honnêtes pour camoufler celles qui ne le sont pas. Je suis sûr que le général ne voudrait pas de vous si vous n’aviez pas une façade à l’abri de tout soupçon.

- Vous faites fausse route, murmura Korbel en secouant la tête d’un air fatigué. Les opérations dirigées par Heimer ne sont pas illégales. D’ailleurs, il me l’a affirmé lui-même. Et il m’a même révélé qu’à deux ou trois reprises les tribunaux s’étaient penchés sur certaines de ses affaires, mais aucune charge n’a jamais été retenue contre lui.

- N’ayez crainte, je ne sous-estime pas le génie de votre patron, ricana l’inconnu. Il a dû avoir très chaud lors du scandale des pots-de-vin, mais il s’en est bien tiré.

- Je vous répète que vous faites fausse route. Vous cherchez quelque chose qui n’existe pas. Nous sommes inattaquables. Il n’y a ni fraude, ni escroquerie. ni malversations dans nos opérations.

- Simplement, à l’origine, un acte criminel. Je veux dire par là une opération d’espionnage commercial ou économique. Et je finirai par en fournir la démonstration. Mais laissons cela. A votre avis, qui est derrière le général Heimer ?

- Que voulez-vous dire ?

- Heimer est manipulé.

- Vous êtes fou ! protesta Korbel, abasourdi. C’est sans doute une trouvaille du S.D.E.C. ?

- Ne mêlons pas le S.D.E.C. à cette histoire. Je prétends que le général Heimer est manipulé parce que j’en ai la conviction profonde.

- Balivernes. Mais votre hypothèse ne me surprend pas. J’ai lu des articles sur ce qui se passe au S.D.E.C. Ce sont presque tous des gauchistes dans cette administration. Or, c’est bien connu, le général Heimer est un homme de droite. C’est pour cette raison-là que la France veut le couler.

L’inconnu eut un petit rire bref, sec.

- Nous en resterons là, décida-t-il. Vous allez retourner à votre table et vous allez me rédiger un petit mémorandum qui me servira pour la suite de mes investigations.

- Un mémorandum ? A quel sujet ?

- N’ayez pas peur, je ne m’en servirai pas contre vous. Je veux seulement que vous me mettiez par écrit les noms et les adresses des personnages dont vous m’avez parlé : Heimer, Dullingham, Farbach, Kouzami.

Korbel se leva, alla s’installer à sa table, prit un bloc de papier, un stylo, se mit à écrire.

L’inconnu se posta derrière Korbel et prononça :

- Si tout se passe bien, nous ne nous reverrons plus. Sinon, je reviendrai et nous parlerons des plantureuses commissions que vous verse Heimer.

Penché sur son bloc de papier, Korbel continua à écrire en silence. Lorsqu’il eut terminé, il demanda :

- Êtes-vous satisfait ?

- Oui, très bien. Détachez le feuillet, pliez-le et donnez-le-moi.

L’inconnu glissa le papier dans sa poche.

- Tenez, dit-il, je vous restitue votre instrument.

Il posa sur la table l’automatique qu’il avait dérobé dans le tiroir du meuble, y ajouta ce commentaire acide :

- Curieux outil de travail pour un honnête conseiller commercial.

- On se fait des ennemis sans même s’en rendre compte, bougonna Korbel.

- A qui le dites-vous ! renvoya l’inconnu.

Korbel voulut se lever, mais l’inconnu l’en empêcha.

- Reprenez la plume, j’ai encore une note à vous dicter.

Pressé d’en finir, Korbel obéit sans faire de commentaire ni poser de question.

- Je vous écoute.

Avec une vélocité prodigieuse, l’inconnu assena sur le crâne de Korbel un coup de crosse dosé avec précision, ajusté avec une connaissance évidente de l’anatomie. Korbel, assommé net, tomba en avant, le buste sur la table.

L’inconnu, les nerfs tendus mais les gestes dépourvus de la moindre trace de fébrilité, rengaina son arme, saisit l’automatique de Korbel pour le caler dans la main droite de celui-ci, lui souleva le bras afin de placer le canon de l’arme contre la tempe de l’homme inconscient. Sans hésiter, il dégagea le cran de sûreté de l’automatique et il pressa la détente.

La tête de Korbel se pencha de côté sous l’impact de la balle.

 

 

 

Au volant de sa voiture personnelle, une Matra Bagheera X de couleur grise, Francis Coplan roulait à bonne allure sur l’autoroute de Lyon. Attentif à ne pas trop dépasser la vitesse permise, il réfléchissait.

La montre du tableau de bord indiquait 6 h 8 du matin quand il atteignit les faubourgs de Genève. Par bonheur, le franchissement de la frontière n’avait pas pris trop de temps.

Il traversa la ville, gagna la banlieue est, grimpa une colline et stoppa finalement devant une résidence-fermette isolée au fond d’un vaste jardin dont l’aspect automnal, dans les phares de la Matra Bagheera, était plutôt triste.

Il rangea sa voiture dans le garage - un petit bâtiment séparé du corps de logis principal - et il éteignit ses lumières. Il débarqua, marcha vers l’habitation, pénétra dans la maison.

A son entrée dans le living, une grande pièce rustique dont le lustre de bois était allumé, un homme jeune et sportif, allongé tout habillé sur un divan, se redressa d’un bond.

- Ah, vous voilà ! dit-il à Coplan. Pas fâché de vous voir. Je crois que je me suis endormi.

- Suis-je en retard ? Il n’est pas sept heures.

- Quand on attend, ça paraît long.

- J’en sais quelque chose.

- Alors, les nouvelles ?

- Mission accomplie.

- Pas de pépin ?

- Non.

- Vous avez l’air déçu.

- Je le suis. Ma conversation avec Korbel n’a strictement rien apporté de nouveau. Heimer est bien organisé, crois-moi.

Coplan se laissa choir dans un des fauteuils et laissa échapper un long soupir. André Fondane. l’adjoint préféré de Coplan - car c’était lui, le jeune sportif qui s’était endormi - considéra son patron et prononça sur un ton hésitant :

- Si Korbel ne vous a rien appris, je suppose que vous avez modifié votre plan ?

- Non.

Fondane, impressionné, grommela entre ses dents :

- Vous avez raison, il faut toujours suivre sa première idée.

Puis, changeant de ton :

- J’avais préparé du café à votre intention. En voulez-vous ?

- Volontiers. Je boirais bien un petit scotch aussi.

- Nous avons ça dans la maison. Je vais me faire un plaisir de vous servir.

Coplan alluma une Gitane.

Ensuite, ayant bu deux tasses de café noir, il sirota son whisky. Fondane vint s’asseoir en face de lui. Coplan le regarda et questionna :

- Quoi de neuf ici ?

Fondane tira de sa poche une photo Polaroid en couleur.

- Voici la dame de vos pensées.

Coplan examina l’image, émit un petit sifflement admiratif.

- Joli morceau, ma foi. Comment diable ce porc de Korbel a-t-il réussi à épouser une beauté pareille ?

- Le cœur a ses raisons, plaisanta Fondane. Quand les Anglaises sont jolies, c’est du tonnerre, pas de doute ! Si vous ne me l’aviez pas interdit, je vous garantis que je lui aurais fait de l'œil. Je suis sûr que j’avais ma chance. 

- Ah oui ?

- C’est une merveilleuse salope, ma tête à couper.

- Eh bien, eh bien, fit Coplan, à la fois interloqué et amusé, comme diagnostic, c’est catégorique.

- Elle a de ces yeux bleus et froids qui ne trompent pas. Si vous êtes son type, elle ne fera qu’une bouchée de vous.

- Je l’espère bien.

- Je vous conseille de vous méfier. Quand la perversité se cache sous le masque de l’innocence, ça peut mener loin. J’ai d’ailleurs glané quelques tuyaux à son sujet en bavardant avec le barman de l’hôtel. Korbel portait des cornes aussi hautes que la tour Eiffel.

- Les maris trompés, ça court les rues.

- En ce moment, si mes informations sont exactes, elle fricote avec un certain Kouzami, un Iranien de cinquante berges, plein aux as, bouffi comme un pacha.

Coplan, qui continuait à contempler la photo d’un air rêveur, murmura :

- Pourquoi est-elle mariée avec Korbel ? Il a des sous, mais il n’a rien d’un mâle fascinant. Ou bien elle fait partie de la bande Heimer ou bien elle a accepté ce mari pour voler vers des sommets plus élevés. Ma chambre est-elle réservée à la Résidence ?

- Bien entendu. Vous y êtes descendu hier matin et vos bagages sont dans la place. Voici d’ailleurs la clé de votre chambre. C’est le 111.

- O.K. J’irai là-bas vers dix heures et je ferai une sieste. Pas de nouveaux détails concernant le cocktail de la Matikon ?

- Aucune affirmation de ce côté-là. Ce qui est certain, c’est qu’elle a reçu une invitation, de même que son Perse. Nos amis de la Matikon ont été très coopératifs.

- Ils nous doivent bien ça. De toute manière, si ça rate, nous goupillerons autre chose.

 

 

 

La société suisse Matikon, spécialisée dans la fabrication des instruments de mesure et de contrôle pour l’industrie des missiles, organisait ce cocktail pour une double raison : célébrer le cinquième anniversaire de sa fondation et fêter l’inauguration de sa nouvelle usine édifiée dans la banlieue de Genève.

Les personnalités conviées à cette réunion - organisée dans les salons de l’intercontinental - étaient principalement des clients de la firme, ou des clients potentiels : des managers, des ingénieurs, des techniciens, des militaires en civil, des délégués d’ambassade et des journalistes. L’ambiance était cordiale, ni trop compassée ni trop exubérante. Bref, une réception de bon ton, ainsi qu’il sied à la Suisse.

Coplan, une coupe de champagne dans la main, bavardait avec deux jeunes ingénieurs de la Matikon lorsqu’il aperçut, du coin de l’œil, Sheila Korbel qui pénétrait dans le vaste salon en compagnie d’un gros type au teint foncé, aux yeux noirs, à la mâchoire vigoureuse. Le diplomate iranien Shayan Kouzami, fort probablement. 

L’épouse de Sam Korbel était vraiment une beauté. Blonde, les yeux bleus, le teint rose, la bouche voluptueuse, la poitrine arrogante mais la taille mince et flexible, elle attirait irrésistiblement les regards. Comme toutes les Anglaises de bonne race, elle avait des gestes et des attitudes empreints d’une sorte de flegme vaguement lascif. Les patrons de la société helvétique la saluaient avec un empressement qui cachait mal des convoitises suspectes.

Un des ingénieurs qui parlaient avec Coplan murmura :

- La belle Sheila vient de faire son entrée. Le Big Boss s’est rué sur elle comme un taureau en rut. Quelle femme, nom de Dieu ! Jetez un coup d’œil vers l’entrée. Coplan, je vous jure que ça vaut le coup. 

Coplan tourna légèrement la tête.

- Pas mal, convint-il négligemment.

Puis, ayant bu une gorgée de champagne, il renoua la conversation avec ses interlocuteurs. Mais les deux ingénieurs, c’était clair, avaient l’esprit ailleurs. L’un des deux chuchota :

- C’est marrant, mais cette souris incarne exactement mon idéal féminin. Sa silhouette, sa blondeur, cette réserve qui dissimule des appétits vicieux... Je ne sais pas ce que je donnerais pour me la farcir.

Coplan ne put s’empêcher de rire. Le gars qui venait de parler de la sorte était joli garçon, costaud, le teint frais et la prunelle brillante.

- Méfiez-vous, Luron, lui dit-il. Si elle vous fait des avances, prenez plutôt vos jambes à votre cou. On raconte qu’elle n'accorde jamais ses faveurs sans contrepartie

- Oh, vous savez, ce que j’en dis ! C'est du rêve à l'état pur, assura Luron en souriant. De toute façon, ma légitime me tient à l’œil et elle serait bien capable de me flinguer si je sortais du droit chemin. 

L’autre ingénieur glissa à mi-voix : 

- Tenez, la voilà qui s’amène par ici.

Effectivement, pendant que son compagnon iranien poursuivait sa conversation avec les P.D.G. de la Matikon, Sheila Korbel s’approchait de sa démarche merveilleusement balancée.

- Bonsoir, monsieur Luron, prononça-t-elle, souriante. Cela me fait plaisir de vous revoir.

- Tout le plaisir est pour moi, dit Luron en serrant la main de la jeune femme. Permettez-moi de vous présenter mon collègue Louis Direux et un de nos clients français, monsieur Coplan.

Elle tendit sa main, que Direux et Coplan serrèrent avec déférence. Toujours souriante, elle reprit en regardant Coplan droit dans les yeux :

- Dans quel secteur opérez-vous, si ma curiosité ne vous choque pas ?

- L’industrie pétrolière. Je m’occupe des marchés étrangers pour le compte de la Société Cophysic de Paris.

- Vous habitez la Suisse ?

- Non, j’habite à Paris. Mais je voyage beaucoup, forcément. Je ne suis à Genève que depuis trois jours et je m’en vais à Téhéran à la fin de la semaine.

- Tout le monde va à Téhéran, railla-t-elle. C’est le grand boom là-bas, n’est-ce pas ? A quel hôtel êtes-vous descendu ?

- Au Résidence.

- Tiens, comme moi ! Si vous avez besoin d'informations sur le marché iranien, mon vieil ami Kouzami sera enchanté de vous rendre ce service.

- Trop aimable, remercia Francis.

Shayan Kouzami vint rejoindre la blonde et l’entraîna vers un autre groupe. Luron marmonna entre ses dents :

- Eh bien, dites donc, Coplan, vous avez une sacrée touche à ce qu’il me semble ! A votre place...

- Si vous vous figurez que j’ai le temps de m’occuper de ces choses-là, dit Coplan, imperturbable, vous vous faites des illusions. Comme je passe les trois quarts de ma vie dans les palaces, je n’en finirais plus.

Baissant la voix, il ajouta :

- Dans ma profession, les sirènes de ce genre-là sont à fuir comme la peste.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Pendant près d’une heure encore, Coplan bavarda avec des amis ou des relations, sans accorder le moindre regard à Sheila Korbel. En revanche, il sentit à plusieurs reprises qu'elle continuait à s’intéresser à lui. Elle le faisait discrètement, mais c’était quand même évident.

Il fila à l’anglaise un peu avant l’heure du dîner et il regagna son hôtel.

Le restaurant de l’établissement ayant une carte réputée, il décida d’en risquer l’essai. Il ne le regretta pas, bien au contraire. La cuisine était parfaite, le service irréprochable, les vins de qualité.

Il remonta dans sa chambre vers 21 h 30. A peine venait-il d’allumer une Gitane que le téléphone sonnait. Il marcha vers l’appareil, posé sur la table de chevet, décrocha.

- C’est Sheila Korbel qui vous parle. Je ne vous dérange pas, j’espère ?

- Non, absolument pas.

- Êtes-vous libre en ce moment ?

- Euh... oui. J’ai des dossiers à revoir, mais franchement ce n’est pas très urgent.

- Je voudrais vous faire connaître l'ami dont je vous ai parlé. Je suis sûre que cela vous rendra service pour votre voyage en Iran. Est-ce que ce cela vous intéresse ?

- Et comment ! Mais je crains d’abuser de votre gentillesse.

- Ta. ta, ta, ne faites pas de chichis. Faites un saut jusqu’à la chambre 18. nous serons ravis de bavarder avec vous, mon ami et moi.

- J’arrive.

La chambre 18 était en réalité un luxueux appartement. La blonde Sheila Korbel accueillit Francis avec un sourire à damner tout un conclave. Elle le guida vers le salon contigu où se trouvait le gros Kouzami, tassé dans un fauteuil-club, un verre de cognac dans la main.

Elle fit les présentations. L’Iranien déposa son verre, se leva, tendit sa main grassouillette que Coplan serra.

Sheila désigna un fauteuil.

- Asseyez-vous, cher monsieur. Puis-je vous offrir un petit cognac ?

- Volontiers.

Kouzami prononça dans un français parfait :

- Ma charmante amie me dit que vous comptez vous rendre bientôt dans mon pays pour vos affaires ?

- Exact.

- Avez-vous des objectifs précis en Iran?

- Oui. La Firme pour laquelle je travaille a fait des offres à l’Office National Iranien pour équipement de deux nouvelles unités de raffinage qui vont être construites dans la région de Bender-Abbas. Je vais essayer d’enlever la commande.

- Comment s’appelle-t-elle, votre firme ?

- La Cophysic.

- Est-ce la première fois que vous allez dans mon pays ?

- Non, ce sera ma deuxième tentative. Je dois d’ailleurs avouer que la première n’a pas été un succès. J’ai eu quelques ennuis avec certains fonctionnaires de votre administration (Voir: « Coplan attire la foudre »). Pour un étranger, ce n’est pas facile de se débrouiller dans le maquis de vos ministères.

- Est-ce qu’il s’agissait également de l’Office National ?

- Non, cette fois-là j’avais affaire à la Commission Nationale de Planification et d’Équipement. 

Un sourire à la fois mystérieux et ironique étira les lèvres épaisses de Kouzami.

- Je ne voudrais pas vous décourager, dit-il d’une voix douce, mais vous allez au-devant d’une nouvelle déception, je le crains.

- Les offres de ma société sont pourtant intéressantes, assura Coplan.

- Je n’en doute pas, mais ce n’est pas cela qui compte. En réalité, vous n’avez aucune chance, mon pauvre ami. Je dis bien : aucune chance.

- Pourquoi ?

- Voyez-vous, monsieur Coplan, les usages commerciaux de mon pays ne sont pas du tout les mêmes qu'en Occident ou aux États-Unis. Nous sommes un vieux pays féodal, le plus vieil empire féodal du monde, en fait, et nos traditions sont restées très fortes sous un mince vernis de modernisme. La pratique du pot-de-vin, par exemple. Chez vous, c’est un délit. Aux États-Unis, c’est un scandale qui coule une firme et ses dirigeants. Chez nous, c’est un témoignage de respect, de considération, et une preuve de savoir-vivre. Autrement dit, c’est la survivance d’une tradition millénaire. Nous devons la dîme à nos seigneurs comme les serfs en Occident la devaient aux châtelains. Nous ne sommes pas sortis tout à fait du Moyen Age, en vérité. Les industriels occidentaux n’arrivent pas à comprendre cela. Sauf les Allemands peut-être, et les Japonais.

Coplan murmura :

- Sincèrement, vous m’ouvrez les yeux... Ce que je prenais pour de la corruption systématique ne serait en somme qu’un vestige du passé ?

- Évidemment. 

- Dans mon cas, pour parler sur un plan pratique, il me suffirait de trouver la bonne patte à graisser ?

Le pacha se mit à rire.

- Votre langage est un peu brutal, mais c’est bien cela, en effet.

- Ce ne sont pas les prix qui comptent, c’est la bonne porte qu’il s’agit de découvrir. Comment faut-il s’y prendre ?

- Je vais vous donner un sésame. Se tromper d’interlocuteur est une maladresse qui ne pardonne pas. Tenez, quand vous arriverez à Téhéran, commencez par rendre visite de ma part à mon ami Nouddine-Kabas. Il vous dira la marche à suivre.

Il tendit un bristol à Coplan, qui le parcourut du regard avant de le glisser dans son portefeuille.

- Vraiment, je ne sais comment vous remercier. Mais je suppose que... après ce que vous venez de m’expliquer...

Kouzami, pour le coup, éclata franchement de rire.

- Non, non, rassurez-vous, je ne parlais pas pour moi, je n’exige aucun bakchich. J’ai passé de longues années en France et j’aime beaucoup votre pays. Disons que je paie une dette.

Il ajouta mine de rien :

- Quand je peux faire plaisir à mon amie Sheila, je ne rate pas l’occasion. Elle a de la sympathie pour vous.

Il vida son verre de cognac, jeta un coup d’œil à sa montre en or, s’exclama : 

- Juste ciel, le temps passe vite ! Il faut que je m’en aille. J’ai encore un rendez-vous ce soir.

Coplan jugea bienséant de se retirer également et il but son cognac, se leva.

Sheila s’écria :

- Comment, vous me laissez seule ?

Kouzami dit à Coplan sur un ton paternel :

- Restez encore un moment, je vous en prie. Je suis sûr que notre amie a encore d’excellents conseils à vous donner pour vos affaires. Il y a du génie dans cette jolie petite tête, croyez-moi.

Il s’en alla.

Restés seuls, Coplan et la blonde se regardèrent. Elle arborait de nouveau son sourire enjôleur, mais ses yeux bleus, purs comme l’eau d’un glacier, transparents et durs comme le diamant, ne se troublaient pas.

Après un moment d’étrange silence, Coplan demanda d’une voix tout juste aimable :

- Pourquoi tant de gentillesse à mon égard ? Il y a quelques heures à peine, vous ne me connaissiez pas et je ne vous avais jamais vue.

- Vous vous méfiez ?

- Non, je suis intrigué, tout simplement.

- Ah oui ? Et pourquoi cela ?

- Pourquoi m’avez-vous demandé de rester ? Vous venez de blesser votre ami alors qu’il m’a rendu un service très appréciable.

- N’ayez crainte, je n’ai pas blessé mon ami. Il me connaît. Quant à la raison pour laquelle je vous ai demandé de me tenir compagnie, je serais terriblement déçue si vous ne l’aviez pas devinée.

Comme il ne réagissait pas, elle souffla, narquoise :

- Dois-je comprendre que mon attitude vous choque ?

- Pas le moins du monde. Elle me flatte. Mais enfin, je suis lucide. Je n’ai rien d’un séducteur de palace, que je sache ?

Elle exécuta une pirouette désinvolte.

- Encore un peu de cognac ? proposa-t-elle, désarmante de naturel.

- Oui, volontiers.

- Rasseyez-vous, nous allons faire connaissance. J’adore bavarder.

Elle servit le cognac, déposa le flacon, prit place dans un fauteuil. Elle paraissait s’amuser.

- Je vais vous expliquer, minauda-t-elle d’un air effronté. Je suis une femme un peu spéciale, je l’admets, et pourtant mon cas est d’une simplicité limpide. Je n’aime que trois choses : l’argent, la liberté, le plaisir amoureux. Mélangez ces trois choses, et ce cocktail, c’est moi.

- Je rends hommage à votre franchise, mais votre explication me rend de plus en plus perplexe. Je travaille dans l’industrie pétrolière, c’est un fait, mais je ne suis qu’un modeste voyageur de commerce. Or j’ai remarqué que vous placiez l’argent en tête.

- C’est la logique même, non ? L’argent procure la liberté, la liberté procure l'amour.

- Tout à fait d’accord. Seulement voilà, je ne suis pas un prince d’Arabie.

- Peut-être êtes-vous marié, après tout ? Il y a des maris fidèles, je le sais.

- Non, je ne suis pas marié.

- Alors ? Je ne vous plais pas physiquement ? Je ne suis pas votre type féminin ?

Coplan se dérida.

- Ce que vous venez de dire, c’est de la coquetterie à l’état pur. Je ne suis pas un spécialiste, mais j’ose affirmer qu’il n’existe pas un seul homme sur cette planète qui puisse rester insensible à votre beauté.

- Votre compliment me touche. Moi, dès l’instant où je vous ai aperçu, au cocktail, j’ai eu envie de faire l’amour avec vous. Je choisis toujours mes partenaires. C’est cela, ma liberté.

- Reste l’argent. C’est contraire à vos principes. Je ne suis pas un fauché, mais je suis loin d’être riche.

- Nous allons balayer cet obstacle, assura-t-elle avec un humour enjoué qui révélait ses origines britanniques et attestait la finesse de son esprit. Puisque vous vendez du matériel aux pétroliers, nous allons gagner de l’argent ensemble. Je vous ferai rencontrer mon mari et vous m’en direz des nouvelles.

- Diable ! Vous avez un mari ?

- Oui, bien sûr. Je porte son nom.

- J’avoue que vous me prenez de court. Où est-il ? Que fait-il ?

Elle s’esclaffa.

- N’ayez pas peur, il n’est pas dans les parages. Il est à Paris.

- Et sa profession ?

- Conseiller commercial et juridique. Un petit champion dans sa branche, je le dis sans vanité.

- Il est installé à Paris ?

- Oui, naturellement.

- Je n’ai jamais entendu parler de lui. Et pourtant, les conseillers commerciaux, c’est un peu ma partie.

- Oh, ça ne m’étonne pas ! Il déteste la publicité. Mais les clients du cabinet Samuel Korbel connaissent sa compétence. Il refuse des clients tous les jours. Je vous le répète, c’est un petit génie dans son genre. Et quand il s’occupera de vous, vous verrez les résultats.

Coplan hocha la tête et prononça sur un ton pénétré :

- Je finirai par croire que c’est mon jour de chance aujourd’hui.

- Eh bien, profitez-en ! renvoya-t-elle.

Il but une gorgée de cognac.

Elle l’enveloppait d’un regard vaguement provocant, comme si elle le jaugeait. Elle dit tout bas :

- Je suis sûre que ça doit être formidable de baiser avec vous.

Il la dévisagea, interloqué. Elle reprit, imperturbable :

- Ne faites pas cette tête-là. Ce que je viens de dire n’a rien de scandaleux. C’est le mot que je préfère en français : baiser. Tout y est, non ?

Elle se leva, vint carrément s’asseoir sur les genoux de Coplan.

- Je t’appelle Francis, d’accord?

- Euh... Oui, pourquoi pas ?

- Appelle-moi Sheila, veux-tu ? Et embrasse-moi.

Il déposa son verre sur la petite table basse qui se trouvait près de son fauteuil, s’exécuta. Comme par mégarde, sa main droite erra vers les rondeurs arrogantes de ce beau corps qui se pressait contre sa poitrine.

Elle demeura de marbre. Il prolongea son baiser, mais en vain. Comme elle ne réagissait pas, il eut l’impression que ce qu’il faisait ne répondait pas à l’attente de son étrange partenaire. Il se trompait. Quand elle se détacha de lui pour reprendre son souffle, elle laissa tomber le plus naturellement du monde :

- Merveilleux. Je ne tiens plus en place. Viens.

Elle se leva d’un bond, lui tendit la main, l’attira vers la troisième pièce de la suite, une chambre à coucher très élégante et très confortable. Le grand lit trônait au milieu de la chambre avec un réalisme presque indécent.

Elle se déshabilla en silence, avec des gestes d’une grâce et d’une simplicité féminine dont le spectacle était plus excitant que le plus vicieux des numéros de strip-tease.

Elle murmura :

- Tu ne vas pas te mettre au lit avec tes vêtements, je suppose ?

- Euh non, évidemment. Mais tout cela va si vite. Et je suis un peu pudique, je le crains.

Elle fut nue. Splendide. La femme, jeune et bien roulée, dans tout l’éclat de sa gloire. Les seins fermes, velouteux, pointus et tendres ; les hanches en amphore ; la mousse blonde du pubis formant un triangle d’où les cuisses fuselées paraissaient jaillir comme deux pétales voluptueux ; les genoux ronds, nacrés, juvéniles et sensuels.

Il se dévêtit à son tour. Elle eut un battement des paupières en le contemplant.

- Tu es beau, fit-elle d’une voix sourde.

Elle s’allongea sur le lit. Lorsqu’il fut près d’elle, elle souffla :

- Nous ne sommes pas pressés, n’est-ce pas?

- Je crois que je commence à l’être.

- Je le vois. Mais calme-toi. L’attente du plaisir c’est la moitié du plaisir.

Il voulut l’enlacer, mais elle l’en empêcha.

- Non, pas tout de suite, dit-elle. Un peu de patience, je te promets que tu ne regretteras pas.

Elle lui tourna le dos, étendit le bras, attrapa le combiné du téléphone posé sur la table de chevet, près d’elle.

- Il faut que j’appelle mon mari. C’est l’heure. Nous avons une petite convention. Excuse-moi.

- Eh bien, fit-il, effaré, tu choisis le bon moment !

Elle prononça dans le téléphone :

- Je voudrais la communication avec Paris. Est-ce qu’il y a beaucoup d’attente ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

L'employée du standard ayant répondu qu’il fallait compter deux ou trois minutes, Sheila lui dit :

- Soyez gentille, demandez-moi le 419.03.35 dès que vous aurez Paris. Chambre 18, oui. Je reste près du téléphone.

Elle raccrocha, se tourna vers Coplan, le regarda en souriant.

- Ce ne sera pas bien long, rassure-toi.

Visiblement, la situation l’amusait. Elle suggéra :

- Fais quelque chose en attendant. Embrasse-moi, caresse-moi.

- Tu en as de bonnes, maugréa-t-il, réfrigéré. Tu voudrais peut-être que je te fasse l’amour pendant que tu parles avec ton mari au téléphone ?

- Pourquoi pas ? Ce n’est pas la télévision, riposta-t-elle avec allégresse. 

- Merci, je préfère patienter.

- Pas moi.

Elle se pencha sur lui, promena sa joue sur ce large torse viril qui avait l’air de la fasciner, lui prodigua de brefs baisers, lui lécha la pointe des seins, descendit progressivement le long de ce corps athlétique dont elle voulait, semblait-il. savourer la robustesse avec ses lèvres. Elle arrivait aux abords immédiats de l'objet de sa convoitise lorsque le téléphone grésilla. D'un mouvement vif, elle se redressa, saisit le combiné, écouta.

- Bien, je vous remercie. Je rappellerai dans une heure.

Elle plaqua le combiné sur la fourche de l'appareil.

- On ne répond pas, dit-elle. Il a dû être retenu. Il voit souvent des clients le soir.

Coplan, qui savait à quoi s’en tenir, émit sur un mode ironique :

- Il a les mêmes principes de liberté que toi, ton époux ?

- Oh non ! Il est fidèle, lui ! affirma-t-elle.

- C'est toi qui le dis !

- Non. ce n’est pas moi, c’est lui. Il prétend qu’il ne me trompera jamais, même s’il rencontre une femme plus jolie que moi. Il a d’ailleurs tort. Négliger les bonnes choses de la vie. c’est un crime. Mais le malheureux ne fréquente que des hommes d'affaires.

- Il sait que tu le trompes ?

- Il ne veut pas le savoir. Il sait que je l’aime et ça lui suffit.

- Car tu l’aimes ? railla Francis.

- Bien sûr, que je l’aime ! jeta-t-elle avec fougue et conviction. C’est un homme épatant. Il me donne le luxe, la sécurité, l’affection. Il m'adore, tout simplement. Et il ne mélange pas des choses qui n’ont rien à voir ensemble.

- Mais si je tombais réellement amoureux de toi ?

- Je te plaindrais, mais je ne te reverrais plus jamais.

Sa voix avait pris une intonation sèche, déterminée. inflexible. Elle reprit, moins cabrée :

- N'essaie pas de me faire croire que tu es un sentimental. Les brasseurs d’affaires ne le sont jamais.

- Il y a des exceptions à toutes les règles.

- Mon mari est la seule que je connaisse.

Elle secoua la tête d’un air insouciant.

- Mais ce n’est pas de ça qu’il s’agit maintenant. Oublie mon mari et ne pense qu’à moi. J’ai envie de toi. Et tu as envie de moi, ne dis pas le contraire.

C’était vrai. Le contact de cette chair chaude et satinée produisait des effets difficiles à camoufler. Les ondes sensuelles qui émanaient de cette féminité agissaient sur Coplan, et celui-ci n’était plus en mesure de garder son impassibilité.

Il l’enlaça, lui prit la bouche.

De nouveau, il eut le pressentiment que leur étreinte ne serait pas un tourbillon de folie. Elle répondait à son baiser d’une manière qui reflétait bien sa personnalité féminine : posée mais experte, ardente mais sans romantisme, jouisseuse mais gardant la tête froide. Quand il la pénétra, elle ne manifesta rien. Les paupières closes, les traits immobiles, elle paraissait absente. Le fiasco.

Mais, cette fois encore, il se trompait. Et il s’en rendit compte quelques instants plus tard, au moment de la montée du plaisir ; elle eut un frémissement des narines qui révéla qu'elle ressentait le crescendo du paroxysme charnel. Quand la flèche acérée de la volupté suprême la transperça, elle haleta cet aveu, en anglais, comme une mélopée :

- It’s too good, it’s too good (C'est trop bon, c’est trop bon)…

 

 

 

Pendant de longues minutes, après l’extase, elle continua à caresser de ses deux mains les larges épaules de son amant, promenant le bout de ses ongles - comme une chatte - sur cette chair aussi dure que du bois. A la fin, se dégageant avec une douceur inattendue, elle plaisanta :

- Tu pèses une tonne, darling.

Il roula sur le dos, respira profondément, savoura son bien-être.

Elle s’enquit.

- J’espère que tu as aimé, au moins ?

- Beaucoup. Et toi ?

- Je savais que ce serait sensationnel.

- N’exagérons rien.

- Oh, ne fais pas le modeste ! Je suis sûre que tu connais ta valeur dans ce domaine. D’ailleurs, ça se sent. Une vraie femme ne s’y trompe pas.

- Que de compliments !

- Je connais bien mon corps et ses réactions. Pour moi, tu es le mâle idéal.

- Quoi encore ?

- Je veux dire par là que tu n’es jamais à contretemps. Je t’assure que c’est rare. Je crois que je vais en redemander,

- Oh, minute! Laisse-moi au moins le temps de récupérer.

- J’ai tout mon temps. Je vais rappeler Paris pendant que tu reprends des forces.

Elle se retourna d’une torsion souple du buste et décrocha le téléphone.

Coplan profita de cet intermède pour se lever et aller chercher son paquet de Gitanes. Il alluma une cigarette, ramassa un cendrier, revint s’allonger sur le lit.

Sheila, les sourcils froncés, disait à la standardiste :

- Vous êtes sûre que c’est bien le numéro que je vous ai indiqué ?... Oui, c’est bien cela... Eh bien, tant pis.

Elle se tourna vers Coplan.

- Je n’y comprends rien, ça ne répond toujours pas.

Visiblement, elle était contrariée. Coplan insinua :

- Il a peut-être rencontré une jolie fille ?

- Penses-tu ! Même si c’était le cas, il ne raterait pas notre rendez-vous téléphonique. Il a une pendule dans la tête. Depuis que nous sommes mariés, ça ne s’est jamais produit.

Coplan fumait tranquillement sa Gitane. Il savait, lui, que Sam Korbel ne serait plus jamais à aucun rendez-vous. Dans son imagination, il voyait Korbel, effondré sur son bureau, près du téléphone qui sonnait.

Sheila prit une décision soudaine. Elle décrocha le combiné.

- Je voudrais le 964.20.22 à Paris... Très bien, je reste à l’appareil... Allô, c’est vous, Victor ? Sheila à l’appareil. Je me suis permis de vous déranger parce que je sais que vous ne vous couchez jamais avant minuit... Non, je suis à Genève. Je m’inquiète au sujet de Sam. Il n'est pas chez vous par hasard ? Ah bon, il vous a posé un lapin, à vous aussi ? Décidément, il n’est pas dans son état normal... Oui. d’accord. Tirez-lui les oreilles de ma part et dites-lui que je resterai près de mon téléphone jusqu’à midi. Merci.

Elle raccrocha. Coplan n’avait pas bronché, mais son cœur battait sourdement dans sa poitrine. Le destin était-il avec lui ? Tout en écrasant sa cigarette dans le cendrier, il murmura, compréhensif : 

- Je suppose que l’inquiétude qui te ronge a rompu le charme ?

- Je ne suis pas inquiète, je suis seulement surprise. Mais les soucis conjugaux, c’est une chose. Le plaisir du moment présent en est une autre. Et j’ai encore plus envie de toi que tout à l’heure.

Elle ne bluffait pas. Par une de ces contradictions féminines qui déroutent toujours les hommes, elle se livra à l’étreinte avec une véhémence et une ardeur presque sauvages, comme si, dans son subconscient, elle entendait ainsi faire payer à son époux le fait de ne pas être fidèle au poste.

Quand elle reprit enfin ses esprits, repue de volupté, elle regarda longuement Francis. Ses beaux yeux bleus, dont l’éclat paraissait un peu émoussé, étaient encore dilatés par le plaisir. Elle prononça sur un ton bizarre :

- J’espère bien te revoir à Paris, quand tu seras rentré de Téhéran.

- Je ne suis pas encore parti. Nous pouvons nous revoir demain.

- Bien sûr, mais je pense à l’avenir.

- Entre deux avions ? soupira-t-il. Pas marrante, la vie des amants adultères. Et n’est-ce pas contraire à tes principes ?

- J'ai changé d’avis. Tout compte fait, ça ne me déplairait pas que tu aies vraiment le béguin pour moi.

- Fasse le ciel que ce malheur nous soit épargné. Je ne suis pas comme ton mari, moi. Partager la femme que j’aime, ce serait au-dessus de mes forces.

Elle ne répondit pas. Il la quitta peu après.

 

 

 

Revenu dans sa chambre, Coplan médita les événements de cette soirée mémorable. Après quoi, il se coucha.

Le lendemain, vers 10 heures du matin, il fila dans la banlieue et il retrouva Fondane qui l’attendait, toujours solitaire, dans la fermette.

- Alors ? lança Fondane, goguenard.

- C’est dans la poche, dit Coplan. Je suis l’amant de la blonde Sheila Korbel.

- Comme prévu.

- Oui, mais ce n’est pas ça le plus intéressant.

Il relata succinctement ce qui s’était passé après le cocktail de la Matikon et il précisa :

- Sans le vouloir, je crois que j’ai glané une information intéressante. Etonnée par le silence de son mari. Sheila Korbel a finalement appelé au téléphone un certain Victor qui ne figure nulle part dans nos tablettes. Je n’ai que son numéro de téléphone, mais je te confie le soin d’exploiter ce filon éventuel. Tiens, prends ce papier : le 964.20.22.

- O. K. Je m'en occupe. Mais que pensez-vous de l’épouse Korbel, maintenant que vous la connaissez un peu mieux ? Vous vous posiez des tas de questions à son sujet.

- Je ne sais rien de plus. Est-elle dans le coup, est-elle manipulée, est-elle étrangère aux combines de l’organisation Heimer ? Pour l’instant, rien ne me permet de pencher vers l’une ou l’autre hypothèse. Ce qui est sûr, c’est que c’est une femme qui sort de l’ordinaire.

- A quel point de vue ?

- C’est un drôle de numéro, crois-moi. A l’exception de la fidélité conjugale, elle a pratiquement toutes les qualités qu’on peut attendre d’une fille d’Eve : la beauté, l’intelligence, le sens de l’humour, la franchise et même l’esprit de contradiction.

- Et l’art d’embobiner les hommes, si je comprends bien ?

- Là, je serais moins affirmatif. A mon sens, elle en fait un peu trop. Je suis tombé dans le panneau parce que je le souhaitais, mais son emballement me paraît très suspect.

- Vous pensez qu’elle était aux ordres ?

- Je n’oublie pas qu’elle couche avec le gros Kouzami et que celui-ci est en cheville avec Heimer, de l’aveu même de Korbel. Bref, je me tiens sur mes gardes. Kouzami a peut-être entendu parler de moi à Téhéran. Tu vois ce que cela implique éventuellement ?

- Un homme prévenu en vaut deux, rappela Fondane. Mais il y a autre chose. Jean Legay m’a passé un coup de fil, hier soir, vers 22 heures. John Dullingham est arrivé à Rome et il s’est installé à l’hôtel Commodore. Vous aviez vu juste.

- J’en étais sûr, grommela Francis. Dullingham ne pouvait pas rater une occasion pareille. Le colloque sur les échanges euro-arabes va durer quatre jours et tous les représentants des émirats seront là. Le fric qui sent le pétrole attire les forbans comme le sang frais attire les requins.

- Qu’est-ce que vous comptez faire ?

- Je file à Rome, décida Coplan, les traits durcis.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Dès son retour à l’hôtel Résidence, sur le coup de midi, Coplan demanda au caissier de lui préparer sa note.

- Ce sera fait dans quelques instants, assura l’employé.

- Parfait.

Le concierge, qui avait l’œil à tout, s’approcha de Francis. 

- Il y a un message pour vous, monsieur Coplan.

Il remit une lettre à Coplan, qui la glissa dans sa poche et se dirigea vers l’ascenseur pour regagner sa chambre.

Avant de faire sa valise, il prit connaissance du message. La lettre était signée Sheila Korbel. Sur un feuillet à l’en-tête de l’hôtel, la blonde avait griffonné : « Suis obligée d’écourter mon séjour. Je rentre à Paris. Faites-moi signe dès que vous serez rentré de Téhéran. »

Coplan resta pensif un moment. Le départ précipité de la blonde l’arrangeait bien. Qu’allait-elle devenir ? Son avenir matériel ne lui poserait sans doute aucun problème, mais quelle serait la réaction de l’organisation clandestine pour laquelle son mari travaillait ? Ce qui était sûr, c’est que la disparition de Sam Korbel constituait une grosse perte pour cette association de salopards.

Francis décrocha le téléphone, demanda l’aéroport. Le prochain vol à destination de Rome décollait à 15 heures.

Finalement, il n’était pas loin de 7 heures du soir lorsqu’il pénétra dans le bar de l’hôtel Continental, le grand palace de la Via Cavour, à Rome. Jean Legay était déjà là, assis à une table, lisant distraitement le Figaro de la veille.

De taille moyenne, costaud, râblé, avec un visage énergique et une expression placide d’ancien officier de marine, l’ami de Coplan esquissa un simple salut de la main

- Tout va bien ? s’enquit-il.

- Tout va bien. C’est quoi, ce que tu bois ?

- Un Martini.

Comme le barman venait prendre la commande, Francis demanda également un Martini.

Les deux agents du S.D.E.C. bavardèrent pendant une dizaine de minutes, évoquant des sujets aussi passionnants que la pluie et le beau temps, après quoi, Legay ayant réglé les consommations, ils sortirent.

Ils longèrent la Via Cavour, remontèrent vers la piazza Santa-Maria Maggiore. La circulation était intense et bruyante, comme toujours dans la capitale italienne.

Jean Legay questionna avec une pointe d’ironie :

- Alors, la justesse de ton pronostic te fait plaisir, j’imagine ?

Coplan eut un vague sourire désabusé.

- Aucun mérite à ça. C’est ce qu’il y a de bien avec ces fumiers : du moment qu’on table sur leurs vices, on est à peu près sûr de ne pas se tromper. Dès l’instant où j’ai su que la plupart des émirs du pétrole seraient présents à ce colloque, j’avais la certitude que l’un ou l'autre type de l’organisation Heimer se pointerait. Tu n’oublies pas ce que je t’ai demandé ?

- C’est déjà fait. Dullingham a quitté son hôtel un peu avant 10 heures, ce matin, et j’en ai profité illico pour procéder à l’installation de mes gadgets. Les tests sont positifs, tout le bazar fonctionne d’une façon parfaite.

- Bravo.

- Je me suis également occupé des papiers. J’en ai une bonne provision que j’ai mis en lieu sûr.

- D’où émanent-ils ?

- Ce sont des tracts diffusés par la Brigade du Peuple, une organisation anarchiste d’extrême gauche.

- Au poil. Et la question du matériel ?

- Fernando s’en charge. Pour les bagnoles, aucun problème. Par contre, pour l’instrument de musique, ce sera plus délicat. Fernando t’en parlera quant tu le rencontreras.

- C’est-à-dire ?

- C’est de toi que ça dépend. Il suffit de le prévenir par un coup de fil.

- O.K. Attendons d’avoir des indications sérieuses au sujet de Dullingham.

- Et toi, où en es-tu ? interrogea Legay.

- J’ai commencé le boulot. Tu peux rayer le nom de Korbel de la liste.

Legay arqua les sourcils.

- Sans blague ? lâcha-t-il.

- Vansel et Gallais sont dès à présent vengés.

- Pas de bavures ?

- Pas à ma connaissance. De plus, je crois que j’ai décroché une information intéressante. Il s’agit d’un certain Victor, un copain de Sam Korbel dont nous ne savons rigoureusement rien. Je me trouvais en compagnie de l’épouse de Korbel quand elle a alerté ce quidam pour lui demander s’il avait des nouvelles de son mari. Fondane s’occupe des recherches. Je n'ai pu lui donner qu’un numéro de téléphone mais je pense que le repérage ne sera pas compliqué.

- Un numéro de Paris ?

- De la région parisienne, oui.

- Comment as-tu rencontré la femme de Korbel ?

- A Genève.

Francis narra les événements du cocktail de la Matikon et leurs suites.

Legay tiqua.

- Non seulement elle s’est jetée à ton cou, mais elle t’a attiré dans son plumard, comme ça, du premier coup ? Je ne sous-estime pas ton charme, mais enfin, ça me paraît tout de même bizarre. Pas toi ?

- Si.

- Elle n’était pas encore au parfum au sujet de son mari ?

- Non, naturellement. Elle doit l’être maintenant.

- A ton avis, quelle sera la réaction de Heimer ?

- Que veux-tu qu’il fasse ?

- Je n’en sais rien, mais nous ne devons pas perdre de vue qu’il est roublard et coriace. Il va sortir ses griffes.

- Certainement. Et le terrain risque de devenir glissant. C’est un vrai professionnel. Mais je maintiens mon point de vue initial : notre véritable adversaire, c’est l'homme qui se cache derrière Heimer.

- Le mystérieux Victor, peut-être ?

- Qui sait ?

 

 

 

Fernando Lascodi tenait un garage - assez minable - dans le quartier d’El Pigneto, un des faubourgs populeux de Rome. Agé de cinquante ans, gros et gras, Fernando vouait une amitié sincère à Coplan qui l’avait connu quelques années auparavant, dans des circonstances difficiles. En fait, Coplan lui avait tout bonnement sauvé la mise à cette occasion-là, lui évitant de voler en taule à propos d’une histoire compliquée menée en sous-main par des gars de la C.I.A.

Sincèrement heureux de revoir celui qu’il appelait son frère, Fernando déclara, la main sur le cœur : 

- Je ne te refuserai jamais rien, Francis, tu le sais. Si tu me demandes ma femme, je te la donne.

Il ajouta, caustique :

- Mais là, c’est toi qui me rendrais service, je le reconnais. 

- Garde ta femme, Fernando, ce n’est pas pour elle que je viens te voir.

- Je m’en doutais. En vérité, je suis au courant. Ton ami Jean m’a expliqué. J’ai d’ailleurs fait de mon mieux pour te donner satisfaction sur toute la ligne. Les deux voitures sont prêtes. Quant à l’outil, je vais te le montrer. Viens dans mon cagibi.

Il entraîna Francis dans une sorte de réserve aménagée au fond du garage. Un désordre indescriptible régnait dans ce local : des débris de voitures accidentées, des vieux pneus, des pièces de rechange, des outils, des catalogues maculés d’huile, des batteries moisies, bref, un capharnaüm épouvantable.

Déblayant une partie de ce bric-à-brac, le garagiste extirpa de dessous une bâche pleine de cambouis un paquet oblong entouré de toile de jute.

- Regarde, petit frère, souffla-t-il. Un bijou, non ? Un authentique Stradivarius ne serait pas plus joli, n’est-ce pas ?

Coplan examina le fusil. Un Weatherby A.S. à crosse polie, avec lunette de visée et dispositif silencieux.

Fernando commenta d’une voix empreinte de respect :

- Mécanisme incomparable, précision infaillible, efficacité garantie. Je me suis occupé personnellement de la vérification et des essais. Tu peux t’y fier.

- Je suppose que cet objet d’art n’est pas répertorié ?

- Sainte Vierge ! Tu ne te figures tout de même pas que je commettrais une connerie pareille ? Même si tu perds cet instrument en route, personne ne pourra jamais retrouver d’où il sort. Je ne suis pas un gamin, Francis.

Tout en contemplant l’arme - qui faisait penser à un fauve endormi - Coplan enfila ses gants de soie.

Fernando murmura avec un sourire paternel :

- Ne te tracasse donc pas pour les empreintes, petit frère. J’astiquerai tout à l’heure cette merveille et elle sera vierge comme une enfant qui vient de naître.

Francis empoigna le fusil, le soupesa, le manipula.

- J’ai mis mes gants pour me familiariser à ce contact, dit-il.

Il épaula le fusil, fit semblant de viser une cible située au fond du cagibi.

- Tu as raison, Fernando, c’est une merveille. Si on loupe sa cible avec un outil pareil, c’est qu’on ne vaut vraiment rien.

Il redéposa le fusil. Fernando dit à mi-voix :

- Parlons un peu de ton gibier, petit frère. Ton copain Jean m’assure que c’est une crapule qui mérite d’aller en enfer, mais j’aimerais bien que tu me le dises toi-même. Car enfin, tu n’as pas l’habitude de te faire justice toi-même, il me semble ? Et tuer une créature du Bon Dieu, c’est toujours un crime, même quand il s’agit du dernier des salopards.

Le visage de Coplan devint grave.

- Tu as raison, Fernando, tu as le droit de savoir. Si je m’arroge le privilège de liquider cet individu, c’est parce que nous avons tout essayé pour l’empêcher de nuire. Cette fripouille fait partie d’une organisation dont les membres s’enrichissent frauduleusement sur le dos des travailleurs occidentaux. Les ouvriers auxquels on retire le pain de la bouche sont aussi des créatures du Bon Dieu, non ? La dernière fois que nous avons voulu épingler ce salaud, il n’a pas hésité, lui. Il a lâché ses tueurs qui ont abattu deux de nos camarades. Avant cela, nous avions réussi à le faire coffrer en Autriche. Cinq semaines après son arrestation, il retrouvait la liberté. Ses complices avaient fait le nécessaire, si tu vois ce que je veux dire ? Il n'y a même pas eu de procès. Que ferais-tu à ma place ? Quand la justice n'a plus le courage de frapper les criminels, il faut bien que quelqu'un s'en charge à sa place.

- Ne m'en dis pas plus, maugréa l'Italien. Je me doutais bien que tu avais des raisons valables d'agir comme tu le fais. Quand comptes-tu opérer ?

- Demain soir. Dullingham a invité deux courtiers arabes à dîner chez Daprilo, le restaurant du Trastevère. Tu connais ?

- Tous les Romains connaissent Daprilo. On y mange les meilleurs spaghetti du monde. Mais comment sais-tu que ton bonhomme doit bouffer là ?

- Jean Legay a placé un micro-module dans la chambre de Dullingham, à l’hôtel Commodore.

- Tu ne laisses rien au hasard, hein ? fit le garagiste en souriant. Quand tu as une idée dans la tête,toi !

- Si tu as encore quelques minutes à me consacrer, je voudrais avoir ton avis au sujet du plan que j'ai mis au point.

- Va bene. Ton copain Legay m'a d’ailleurs expliqué comment tu voyais l’opération et ton idée me paraît excellente. Mais, si tu le permets, je voudrais te faire une suggestion. Je connais le Trastevère comme ma poche. S’il y a un pépin, je suis sûr de m’en sortir comme une fleur. Alors, dans ton intérêt, je te conseille de t'installer dans ma Fiat. Quoi qu'il arrive, je prends l'engagement de te ramener ici sain et sauf.

- C’est exactement ce que je comptais te proposer. enchaîna Francis. On voit que tu as été du bâtiment.

- Tu me flattes, petit frère. J’ai un peu bricolé dans ce domaine, mais je ne suis pas un agent secret diplômé. Du reste, ma carrière se serait bien mal terminée sans ton intervention miraculeuse.

Coplan tira de sa poche une feuille de papier, la déplia.

- J’ai dessiné le plan de la piazza Santa-Maria. Regarde... Ici, tu as l’église. Ici, la fontaine. Ici, c'est le restaurant Alfredo, et ici le Daprilo. Généralement, il y a toujours pas mal de voitures parquées autour de la fontaine. A mon avis, le meilleur endroit pour moi se trouve là où j’ai tracé deux croix. Si tu parviens à garer ta Fiat à cet endroit précis, j’occupe une position idéale. J'ai la sortie du Daprilo dans un axe imprenable. Et pour te dégager, aucun problème. Qu'en penses-tu ?

- C’est bien vu. acquiesça l’Italien, concentré. Où mets-tu la deuxième bagnole ?

- Ici. J’ai dessiné un cercle et j’ai indiqué V.2. C'est-à-dire voiture numéro 2.

- Pourquoi là ?

- D'une part, pour lancer les tracts au moment voulu, et d’autre part pour empêcher qu'on nous prenne en chasse quand nous nous replierons.

- Rien à redire. Tu es un stratège de première, petit frère. Avec moi au volant, tout se passera très bien.

- Je l’espère. De toute façon, comme il faut toujours compter avec les impondérables, chaque voiture aura pour consigne de s'en tirer sans penser à autre chose.

- Ton lascar n’a pas de garde du corps ?

- En principe non. Ce n’est pas une personnalité en vue. Au contraire, il s’efforce toujours de ne pas se faire remarquer. Ces gens-là travaillent dans la coulisse, incognito.

- Si nous profitons en plus de l’effet de la surprise, ça ne peut pas foirer. Nous allons mener ton affaire les doigts dans le nez. petit frère.

 

 

 

Le lendemain soir, à 20 heures, Jean Legay poussait la porte du restaurant Daprilo où il avait réservé une table pour deux personnes. En effet, Legay était accompagné d’une ravissante jeune femme brune dont il était visiblement amoureux.

Le couple s'installa.

La jolie brune en question n’était autre que la fidèle Suzy Lorelli, une des assistantes habituelles de Coplan, venue de Paris pour la circonstance. Agent d'élite, classée parmi les meilleurs tireurs du S.D.E.C., Suzy Lorelli avait maintes fois donné les preuves de son intelligence, de son sang-froid et de sa compétence. Pour une fois, ses origines italiennes la mettaient en situation dans ce décor typiquement romain.

A 20 h 18. John Dullingham et ses deux invités arabes firent leur entrée.

Dullingham était un quinquagénaire au crâne chauve, au sourire mielleux, aux gestes empreints d'une fausse désinvolture. De taille moyenne, plutôt corpulent, il était vêtu d’un complet gris qui n’avait rien de luxueux. En réalité, tout son comportement trahissait un souci évident : inspirer confiance sans attirer l'attention. Mais ses yeux gris-bleu étaient à la fois vifs et fuyants, candides et insaisissables.

Avec des sourires obséquieux, l'adjoint de l’ex-général Heimer fit à ses invités les honneurs de la table qu’il avait réservée.

Suzy, la bouche tournée vers le médaillon qu’elle portait sur la poitrine, formula :

- Je suis si contente de passer cette soirée avec vous, surtout dans cet endroit. Cette ravissante piazza du Trastevere, c’est le coin de Rome que je préfère.

Dans la Fiat de Fernando, Coplan eut ainsi la confirmation de ce qu’il savait déjà - l’ayant vu de ses propres yeux - à savoir que Dullingham et ses invités étaient arrivés.

Il dit à Fernando :

- Armons-nous de patience. Dullingham a sûrement pas mal de choses à raconter aux deux Arabes. Il n'a pas son pareil pour entourlouper ses interlocuteurs avec son bla-bla.

- Pourvu qu'il ne se dépêche pas trop, marmonna l’Italien. Il y a deux flics qui ont pris position près de chez Alfredo. S’ils restaient là, ça nous compliquerait le boulot.

- Nous en avons pour une bonne heure, au minimum, émit Coplan. Les policiers seront sans doute partis avant l’heure H. Ils ont l’air de surveiller les voitures parquées sur la place.

- Il y a souvent des chapardeurs dans le coin ; la surveillance des bagnoles n’est pas du luxe. Mais il y a peut-être une grosse légume du gouvernement qui dîne chez Alfredo. Et ça, ce serait plus embêtant.

Coplan avait enfilé ses gants de soie. Il se baissa pour tâter le paquet oblong déposé à ses pieds. Sans la moindre fébrilité, il s’exerça à déballer l’arme enveloppée dans la toile de jute.

Il lui faudrait vingt secondes pour être prêt.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Il n’était pas loin de 22 heures quand Suzy Lorelli réalisa que John Dullingham venait de réclamer l’addition au maître d’hôtel.

Elle prononça en regardant Jean Legay :

- Je crois que nous pourrions songer à partir, non ? Le temps passe vite et il sera bientôt 10 heures.

- Certainement, acquiesça Legay qui appela un des serveurs pour lui demander la note.

Dans la Fiat de Fernando, Coplan avait entendu la phrase fatidique émise par Suzy. Il prévint l’Italien :

- L’Américain vient de réclamer son addition.

- Je suis prêt, petit frère, articula le garagiste.

Installé à son volant, Fernando arborait la mine sombre de l’homme qui a conscience de la gravité de ses actes mais qui n’en est pas moins résolu.

Coplan baissa la vitre de sa portière.

La nuit de novembre était douce et mélancolique. Chose assez rare, il y avait peu de promeneurs dans le secteur. La plupart des voitures qui étaient encore parquées autour de la fontaine devaient appartenir soit à des gens qui habitaient dans les parages, soit à des gens qui dînaient dans l’un ou l’autre des deux restaurants réputés.

Lorsque Suzy Lorelli et Jean Legay débouchèrent de chez Daprilo, Coplan comprit que l’heure H approchait. Le plan chronométré des opérations ne laissait guère qu’un battement de quatre ou cinq minutes à Legay et à Suzy pour monter dans leur voiture.

Tout en bavardant avec le plus grand naturel, Legay et la jolie brune marchèrent vers une Opel grise rangée de l’autre côté de la fontaine.

Deux minutes s’écoulèrent, puis trois, puis quatre. Et soudain, la porte du restaurant s’ouvrit. Les deux Arabes qui avaient dîné avec Dullingham apparurent, suivis par l’Anglais. Les trois hommes paraissaient d’excellente humeur.

Fernando annonça d’une voix sourde :

- Les deux flics sont partis, c’est bon signe.

Coplan se baissa, empoigna le fusil Weatherby. Il s’en voulut presque d’éprouver une sorte de volupté rien qu’au contact de l’arme.

Devant la façade du restaurant, Dullingham et ses deux invités continuaient à bavarder. Ils s’avancèrent vers le bord du trottoir, et Francis en déduisit qu’ils avaient dû appeler un taxi par téléphone.

Brusquement, Suzy lança dans son micro le signal décisif :

- C’est le moment.

Jean Legay démarra, fit une rapide marche arrière, passa en première et alluma ses grands phares qui entourèrent d’un puissant cercle de lumière les trois hommes qui stationnaient au bord du trottoir, en face du Daprilo.

Coplan épaula son fusil, ajusta sa visée, pressa la détente et se baissa aussitôt pour amortir le recul de l’arme et se cacher par la même occasion. Fernando démarra à son tour sèchement. L’Opel grise pilotée par Legay vira au coin de la piazza, et Suzy balança par sa portière une poignée de tracts qui se dispersèrent sur la chaussée.

John Dullingham, atteint juste au sommet du nez par une balle, demeura debout et immobile pendant quatre secondes. Puis, sous l’œil effaré de ses deux invités, il s’écroula à la renverse et roula sur le trottoir comme un gros pantin dont on vient de trancher la ficelle qui le soutenait. 

A cause du démarrage des deux voitures, personne n’avait entendu le chuintement du projectile qui avait frappé le gros quinquagénaire britannique.

Les deux Arabes, s’imaginant que Dullingham venait d’avoir un malaise provoqué par la bonne chère et le bon vin, se penchèrent sur lui.

C’est alors qu’ils constatèrent, médusés, que Dullingham avait été abattu par un coup de feu. L’un des deux Arabes se rua vers le restaurant.

 

 

 

C’est à Paris, le lendemain soir, que Coplan put lire, dans Le Monde de la veille, le petit article - un tiers de colonne - consacré à l’attentat de la piazza Santa-Maria du Trastevere, à Rome.

En Italie, la violence ne désarme pas.

L’information signalait d’abord le rapt d’un chef d’entreprise perpétré à Milan. Ensuite, elle relatait l’assassinat d’un homme d’affaires anglais à Rome, précisant que cet acte de terrorisme avait été revendiqué par un groupe d’extrémistes anarchistes de gauche nommé la Brigade du Peuple.

« Selon la police, indiquait le communiqué de l’agence de presse, les auteurs de l'attentat visaient plutôt l’un des deux Saoudiens qui accompagnaient la victime. En effet, le cheikh Abdul Izis-Hafed avait déjà échappé à un attentat, il y a neuf semaines, en Égypte. 

Coplan se fit la réflexion que le hasard arrangeait bien les choses parfois.

Dans ce même numéro du Monde, à la rubrique nécrologique, il y avait le faire-part du décès inopiné de Samuel Korbel. Les funérailles du conseiller commercial avaient eu lieu la veille, dans la plus stricte intimité, précisait l’avis.

Coplan déposa le journal, resta pensif un moment.

Dans le calme paisible de son appartement de la rue Vivienne, il éprouvait une curieuse sensation de dépaysement.

Il jeta un coup d’œil à sa montre, se leva, se rendit à la salle de bains pour y faire un brin de toilette. Ensuite, allumant une Gitane, il attendit. Pas longtemps. Trois coups de sonnette, brefs et résolus, vibrèrent dans l’appartement tranquille. 

C’était André Fondane. Coplan l’avait invité à dîner. L’assistant de Coplan arborait un petit sourire énigmatique.

- Suis-je en retard ? s’enquit-il.

- Absolument pas.

- Je vois que vous m’attendez.

- Je connais ta ponctualité.

- Nous pourrions peut-être bavarder un moment avant d’aller casser la graine ? J’ai des choses à vous dire. Et je présume que vous mangerez d’un meilleur appétit quand vous m’aurez écouté.

- Des nouvelles ?

- Oui, et qui ne sont pas inintéressantes, à mon humble avis.

- Dans ce cas, prenons un scotch en guise d’apéro. Viens par là.

Il guida Fondane vers la salle de séjour, une jolie pièce rectangulaire, meublée dans un style assez dépouillé mais néanmoins très confortable. Coplan servit le whisky et ils s’installèrent dans des fauteuils. Coplan demanda :

- Comment va le Vieux ?

- Il se remet lentement mais sa guérison est en bonne voie. Finalement, ce n’était qu’une méchante grippe d’automne. Il reprendra ses fonctions dans trois semaines.

- Et son remplaçant, le brave Pontvallain ?

- Vous le connaissez. Il a tellement peur de s’attirer des emmerdements qu’il se contente d’expédier les affaires courantes. En définitive, vous avez choisi le bon moment pour prendre vos cinq semaines de congé, si l’on peut dire.

- J’attendais une occasion comme celle-là. Le Vieux étant sur la touche, je peux enfin m’occuper de l’affaire Heimer comme je l’entends. Alors, ces nouvelles ?

Fondane extirpa de sa poche une liasse de documents.

- Je me suis intéressé au nommé Victor, comme vous me l’avez demandé. Il se nomme Marcenac. Victor Marcenac. C’est un fonctionnaire à la retraite, âgé de 67 ans. Il s’est fait bâtir une jolie maison dans le Val d’Oise, entre Montlignon et Vauxcelles, au milieu d'un ancien verger. Il y habite depuis dix-huit mois. Je suis passé en voiture devant la villa et je peux vous dire qu’elle a dû coûter un beau sou. Le bonhomme a des moyens, ça saute aux yeux. Jusqu’à sa retraite, il a exercé les fonctions de sous-directeur de la Comalex, la Commission Mixte d’Aide à l’Exportation, organisme dépendant du ministère de l’Économie. 

Coplan émit un petit sifflement.

- Mazette ! C’est ce qu’on appelle the right mon in the right place. C’est presque trop beau.

- Attendez, ce n’est pas tout, continua Fondane, assez fier de produire son petit effet. Dès mon arrivée à Paris, j’ai foncé au service des écoutes pour ordonner que les communications du 964.20.22 soient captées et notées. Bien m’en a pris. Tenez, lisez ces comptes rendus.

Il tendit à Coplan le paquet de feuillets dactylographiés, ajoutant encore ce commentaire :

- Vous allez voir que le lièvre que vous avez levé mérite son pesant de chocolats.

Francis se mit à lire les documents. Après quoi, retirant un des feuillets du lot, il le relut avec plus d’attention encore.

- Écoute ceci, dit-il sans lever les yeux vers Fondane. Le type qui appelle Victor s’annonce simplement sous le nom de Zakis. Je te cite ses paroles : « J’ai appris la pénible nouvelle. Je n'ai pas appelé plus tôt parce que j’étais en voyage. Envoyez-moi de toute urgence le dossier des pyramides que vous deviez remettre à notre pauvre ami. Poste restante à Alexandrie, par avion. Nous avons un peu de retard mais tout n’est pas perdu. Je prends personnellement l'affaire en main. Je serai au Cecil mardi. En cas d’absolue nécessité, appelez-moi là-bas. Sinon, attendez des nouvelles. »

Fondane précisa :

- C’est la dernière communication de la journée d’hier.

- Oui, je vois. Samedi 19 novembre, 21 h 7.

- Les paroles du type sont plutôt sibyllines mais il y a deux choses à noter : primo, il ne verse pas beaucoup de larmes au sujet de la mort de Korbel : secundo, c’est le langage d’un supérieur à son subordonné. Victor n’ouvre même pas la bouche.

- A mes yeux, tout cela est très clair. Le nom de Zakis est un nom de code facile à déchiffrer; c’est l’anagramme d’Isaac. Et Heimer se prénomme Isaac. Quant au dossier des pyramides, c’est encore moins mystérieux. Dans une huitaine de jours, le gouvernement égyptien doit signer un bon de commande de 14 Mirage V, des avions d’attaque et de combat à vue. Heimer va évidemment se démener comme un beau diable pour casser ce marché et refiler l’affaire à un de ses propres clients.

- Mais nous n’allons pas le laisser faire, je suppose ?

- Comment l’en empêcher ?

- Prévenir les gens qui défendent les intérêts de la France.

Coplan eut une mimique sceptique.

- De ce côté-là, les jeux sont faits à l’heure actuelle, dit-il. Nos représentants ont arrêté leurs comptes et les termes du contrat ne peuvent plus être modifiés. Nos pauvres compatriotes ne se doutent pas que la concurrence est en possession de tous les chiffres de leur offre.

- Les Égyptiens n’auront pas le culot de renier leurs engagements, j’imagine ?

- Tiens donc ! Pourquoi se gêneraient-ils ? Les grosses légumes de l’État-major du Caire ne sont pas forcément des saints. Si le rusé Heimer parvient à leur démontrer qu’ils peuvent acheter un matériel équivalent à un prix inférieur, c’est-à-dire à défendre les intérêts financiers de leur pays tout en empochant une montagne de dollars qui ne doivent rien à personne et qui tomberont dans leur gousset personnel, ils n’hésiteront pas. Et ils auront bonne conscience, en plus.

- Quels sont les concurrents de la France dans cette histoire ?

- Les Américains, vraisemblablement. Heimer a gardé des amitiés solides dans les milieux spécialisés de son pays. Korbel me l’avait confirmé.

Fondane ricana :

- En somme, nous allons brûler un cierge à Saint-Christophe et nous croiser les bras en espérant un miracle ?

- Sûrement pas. En tout état de cause, ce qui prime, c’est de ne pas éveiller la méfiance de Victor Marcenac. Pour nous, c’est la clé de voûte de l’édifice. Même si Heimer gagne la partie en Égypte, nous finirons par l’avoir grâce à Marcenac. Par conséquent, il faut laisser le bonhomme en paix dans sa fausse sécurité. Jusqu’à nouvel ordre, on se contente des écoutes téléphoniques.

Il y eut un silence. Fondane vida son verre de scotch et grommela :

- C'est quand même rageant, cette histoire du Caire.

- A qui le dis-tu ! Mais le problème est épineux, crois-moi. Neutraliser Heimer sans montrer le bout de l'oreille et sans vexer les grosses têtes de l'armée de l’air égyptienne, faut le faire. Par ailleurs, ne perdons pas de vue l'essentiel. Marcenac n'est pas le grand patron que je m'efforce de découvrir. Les propos tenus par Heimer au téléphone le prouvent.

- Le plus marrant, fit remarquer Fondane, c’est que c'est grâce à Sheila Korbel que nous tenons la piste de Marcenac. Si vous ne vous étiez pas trouvé dans son plumard quand elle a appelé ce type au téléphone, nous n’aurions jamais su qu’il existait. Ce qui prouve qu'elle n’est pas dans le coup, contrairement à ce que vous pensiez.

- Oui, mais j’avoue que ça me trouble. Quand j’ai raconté à Jean Legay de quelle manière cette blonde s’était jetée à mon cou, il a estimé, lui aussi, que cet empressement était suspect.

- Vous ne l’avez plus relancée ?

- Non. La mort imprévisible de son mari a dû lui donner de quoi s’occuper. Je vais laisser passer un peu de temps avant de reprendre contact.

Il y eut de nouveau un silence. Coplan regarda sa montre.

- Allons casser la croûte, dit-il en rassemblant les documents que Fondane lui avait remis. Nous y verrons peut-être un peu plus clair après.

Ils quittèrent l’appartement.

Dans la Matra Bagheera de Francis, ils filèrent aux Champs-Élysées. 

 

 

 

Coplan avait bien fait les choses. Le restaurant célèbre où il avait emmené son assistant se vantait - à juste titre - de faire une des meilleures cuisines de Paris.

Fondane n’en revenait pas.

- A ce train-là, plaisanta-t-il, vous aurez vite claqué votre indemnité de congé.

- Pour qui ferais-je des économies ? renvoya Francis. Comme le disait ma grand-mère : on n’a que le bien qu’on se fait.

- Oh, je ne me plains pas ! assura promptement Fondane qui avait une bonne fourchette et qui appréciait la bonne chère.

C’est au beau milieu de ce petit festin amical que Coplan, après avoir savouré une goulée de grand Médoc, murmura en déposant son verre :

- Je crois que j’ai trouvé la solution.

- Ah oui ?

- Si tout se passe bien, nous pourrons peut-être faire d’une pierre deux coups.

- C’est-à-dire ?

- Vendre nos avions et faire progresser notre enquête.

- Intéressant.

- La seule condition, c’est que notre ami Fouad Manhour accepte de coopérer. Mais finissons notre gueuleton, nous reparlerons de tout cela chez moi.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Deux jours plus tard, à 17 heures, Coplan débarquait à Alexandrie. Un taxi le conduisit aussitôt à l’hôtel Central où il avait réservé une chambre sous le nom de Fritz Colter, ingénieur suisse venant de Zürich.

Le temps était superbe. Le soleil déclinant irisait la mer de reflets pourpres et roses, étirait des ombres légères sur la place Saad Zaghloul, atténuait la rigidité de la statue de bronze du pacha qui contemple éternellement l’horizon marin.

Après avoir rangé les quelques affaires qu’il avait emportées. Francis sortit et prit la direction de la place Ramleh. l’un des centres animés de la ville. C'est là qu’il poussa la porte d’une boutique de confection pour hommes, installée au rez-de-chaussée d'un de ces bâtiments jaunes, lourds et disgracieux, datant de la Belle Époque. 

Une vendeuse, jeune et jolie, s’avança vers lui, le visage interrogatif

- Je voudrais voir monsieur Manhour, dit Coplan en anglais. Je viens de la part d’un de ses amis de Francfort.

C'était la phrase convenue, mais la vendeuse l'ignorait.

- One moment, please, murmura-t-elle.

Une seconde plus tard. Fouad Manhour s’amenait, un sourire très commercial retroussant ses grosses lèvres violettes.

- Dear mister Colter ! s’exclama-t-il, la main tendue.

Il emmena promptement le visiteur vers son bureau, une petite pièce carrée, encombrée, aménagée au fond du magasin.

Il referma la porte et chuchota :

- Nous irons chez moi dans un quart d’heure. Nous y serons plus à l’aise pour bavarder. Asseyez-vous dans ce fauteuil et parlez-moi de n’importe quoi, je termine mon courrier.

Agé de 59 ans, Fouad Manhour était un homme de taille moyenne, replet, presque chauve, au teint sombre, aux yeux foncés. Après une jeunesse orageuse - il avait vagabondé d’un bout à l’autre de l'Europe - il s’était finalement retrouvé à Paris où un tailleur juif du Sentier lui avait enseigné le métier de tailleur. A la suite d’une mystérieuse affaire de vol, le S.D.E.C. s'était débrouillé pour sortir l’Égyptien du pétrin, mais en posant ses conditions. C’est ainsi que Manhour était devenu ce qu'on appelle un agent dormant, c'est-à-dire un collaborateur dont on ne se sert que bien rarement mais qui a néanmoins comme consigne de suivre de près les affaires de renseignement et de se tenir en permanence à la disposition du Service. Notons en passant que le S.D.E.C. avait renvoyé l’égyptien dans sa ville natale en lui accordant, sur les fonds secrets, un petit capital qui devait lui permettre de se créer une situation indépendante.

Assagi par ses mésaventures, Manhour avait bien mené sa barque. Son magasin, admirablement situé, était prospère. Et, malgré les temps difficiles que traversait l’Egypte, Manhour était désormais à l’abri du besoin.

Son appartement, situé à quelques pas de sa boutique, au troisième étage d’un immeuble relativement neuf, était plutôt cossu.

Il versa un Martini pour Coplan et se servit un jus de fruit.

- Venons-en à nos affaires, dit-il en prenant place dans un fauteuil, en face de Francis. J’ai repéré votre homme. Il est à l’Hôtel Cecil, chambre 317. Il a déclaré comme profession : Président-Directeur Général de la Société Européenne de Transactions Industrielles. La société S.E.T.I., dont le siège se trouve à Vaduz, au Liechtenstein.

Coplan, son verre de Martini à la main, murmura, ébahi :

- Eh bien, on peut dire que vous travaillez vite et bien, mon cher Manhour ! Retrouver en si peu de temps un quidam qui arrive dans une ville de plus d’un million d’habitants, ça mérite un coup de chapeau.

- N’exagérons rien, fit l’Égyptien, modeste. Je suis chez moi ici, et j’ai des amis.

Il précisa, avec son sourire commercial qui devait être un tic :

- Des amis bien placés, naturellement. A la police municipale et dans les grands palaces de la ville, je n’ai qu’une visite à faire pour obtenir les informations qui m’intéressent. De plus, l’hôtel Cecil est un des premiers de la place.

- J’admire quand même la performance, dit Francis. Et j’avais des appréhensions à ce sujet, je l’avoue. Comme j’ai peu de temps pour agir, je craignais qu’on ne perde des jours précieux à repérer le bonhomme.

- Que lui voulez-vous ?

- Je suis venu à Alexandrie pour le supprimer.

Le sourire factice de Fouad Manhour s’envola et sa mâchoire inférieure tomba.

- Pardon ? souffla-t-il avec effort. Vous parlez sérieusement ?

- Oui, très sérieusement.

- Vous avez l’intention d’assassiner cet individu ?

- Doucement, Manhour, mesurez vos propos, je vous prie. Vous savez bien que je ne suis pas un assassin. Si ma mission consiste effectivement à expédier Heimer dans un monde meilleur, j’entends remplir ma tâche le plus discrètement possible. Ni vous ni moi n’avons le droit de nous compromettre dans cette affaire. En somme, c’est une question de doigté, d’opportunité, vous voyez ce que je veux dire ?

- Euh... non... je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire, émit l’Égyptien. Et d’abord, qui est-il ? Je me targue de connaître de nom la plupart des personnalités mondiales qui jouent un rôle sur la scène politique internationale, mais je n’ai jamais entendu citer le nom de Heimer.

- Je vous résume sa carrière en quelques mots. Il a été nommé général dans l’armée des U.S.A. au début de la guerre du Vietnam. C’était un spécialiste du Renseignement, et aussi un homme de la C.I.A. Il y a cinq ans, il a été simultanément radié de l’armée et chassé de la C.I.A. Pourquoi ? C’est assez obscur ; on sait seulement que ses supérieurs ont rassemblé assez de preuves pour démontrer que cet officier faisait passer son compte en banque avant les intérêts de sa patrie. En d’autres termes, le général Heimer est un salaud. Et dès qu’il est redevenu civil, il a donné libre cours à son génie de l’escroquerie. Sa société S.E.T.I. n’est évidemment qu’un paravent.

- Je vois que vous ne le portez pas dans votre cœur, dit Manhour. Mais est-ce une raison pour... 

- Laissez-moi continuer mon exposé. Depuis plus de deux ans, je m’efforce de coincer ce gredin la main dans le sac. Hélas, il est trop rusé, trop retors pour tomber dans un piège. Il a formé une organisation clandestine qui a des ramifications dans de nombreuses capitales et il utilise partout des hommes de paille. J’ai réussi à faire arrêter certains de ses complices, mais en vain. Heimer finit toujours par obtenir un non-lieu pour ses amis. Bref, je perds mon temps et je risque gros pour le roi de Prusse. C’est pourquoi j’ai décidé d’utiliser la manière la plus radicale. 

- Et notre directeur a donné son accord là-dessus ?

- Notre directeur est dans son lit depuis dix jours avec une bronchite grippale qui a failli mettre ses jours en danger. Il m’a confié l’opération Heimer sans s’occuper des méthodes que j’adopterais pour neutraliser ce forban et ses complices.

- Mais voyons, Coplan, vous savez bien que je ne peux pas me mêler d’une histoire pareille.

- Je ne vous demande pas de vous en mêler, mon cher Manhour. Vous me posez des questions, j’y réponds honnêtement. Vous m’avez d’ailleurs rendu le seul service que j’attendais de vous, et je vous en remercie.

- Qu’allez-vous faire ?

- Je vais me fier à mon inspiration, comme d’habitude.

- Mais les activités clandestines de cet Américain sont-elles donc si graves ?

- Jugez-en vous-même. Heimer est un des rares hommes de cette planète à avoir compris que la guerre moderne n’était plus un problème militaire mais un problème industriel et économique. Il s’est habilement reconverti et il exerce désormais ses talents sur ce nouveau champ de bataille. Sa méthode est d’une simplicité enfantine. Grâce à des complicités achetées à prix d’or, Heimer et son organisation se procurent des photocopies des gros contrats en voie de négociation entre tel ou tel pays industrialisé et certains pays riches mais encore en voie de développement. Vous imaginez ce qu’un individu sans scrupule peut jouer comme jeu avec de telles cartes. Selon les techniciens du S.D.E.C., l’organisation Heimer nous a soufflé une vingtaine de marchés importants en l’espace de deux ans. Si vous transformez ces pertes en journées de travail pour nos ouvriers, vous comprendrez que ce type est plus dangereux qu’un authentique criminel.

Fouad Manhour, baissant la tête, murmura :

- Oui, je comprends votre attitude à présent. Si vous désirez mon aide à titre personnel, en dehors des consignes que le Service m’a données, je suis à votre disposition.

Relevant brusquement le front, l’Égyptien maugréa :

- Mais, j’y pense tout à coup, est-ce que vous savez que Heimer a un garde du corps ?

- Vraiment ?

- C’est indiscutable. En attendant votre arrivée, je me suis un peu intéressé à cet Américain et, hier, je l’ai vu, à deux reprises, sortant de son hôtel en compagnie d’un énorme gaillard au faciès de boxeur, aux yeux méchants, au petit front de brute. Je me suis même dit que cette armoire à glace devait être un ancien Marine.

- C’est parfaitement plausible. Heimer a dû apprendre que deux de ses acolytes viennent de mourir d’une façon très inattendue. Et comme ce fumier ne manque pas d’intelligence, il doit être sur ses gardes.

- Il a loué une Oldsmobile chez Avis. Et je sais également qu’il a retenu pour une semaine un des salons du Cecil.

- Je suis prêt à parier qu’il va recevoir à dîner des membres de l’État-major du Caire.

- Dans quel but ?

- Pour leur démontrer que le contrat qui doit être signé dans huit jours avec la France pour des avions Mirage est une mauvaise affaire pour l’Égypte. Et il va suggérer des contre-propositions. Mais j’espère bien le gagner de vitesse.

- Puis-je faire quelque chose pour vous dans l’immédiat ?

- Oui, peut-être. Je voudrais changer d’aspect physique.

- J’ai ce qu’il faut pour cela. Heimer vous connaît-il ?

- Ce n’est pas exclu. Mon nom a été mêlé à une sale histoire à Téhéran, et Heimer en a peut-être été informé. Un spécialiste du renseignement a généralement bonne mémoire.

- Une précaution n’est jamais inutile, émit Manhour. Je vais vous remettre ma trousse de maquillage.

 

 

 

Après avoir quitté Manhour, Francis décida de passer un coup de fil à la réception de l’Hôtel Cecil.

- J’ai un ami qui arrive demain de Zürich, dit-il au préposé. Pourriez-vous lui réserver une chambre ?

- Certainement.

- Parfait. Il s’agit de monsieur Fritz Colter.

- C’est noté.

- Merci.

Coplan s’amena donc au Cecil, le lendemain, vers le milieu de l’après-midi. Il prit possession de la chambre 102 et il passa le reste de la journée à flâner dans le palace, histoire de surveiller sans en avoir l’air les heures de relève du personnel des divers étages. Bien qu’il eût légèrement modifié son aspect physique - sans se mettre en contradiction avec la photo qui figurait sur le passeport de Fritz Colter - il évita de se trouver nez à nez avec l’ex-général Heimer. Il aperçut néanmoins ce dernier, au bar, vers 18 heures.

Isaac Heimer était un homme assez imposant, portant beau, encore étonnamment vert pour ses 62 ans. Vêtu d’un costume gris de bonne coupe, il se tenait droit comme un if, ainsi qu’il sied à un ancien officier. Son visage rectangulaire était sévère, ses yeux bleus avaient une dureté de granit, ses gestes trahissaient un caractère autoritaire. Le teint coloré, on sentait qu’il se soignait avec application pour atténuer les rides et les flétrissures que les années passées en Orient avaient burinées dans sa face. Un parfum de lavande flottait avec persistance dans son sillage. Quant à son garde du corps, Manhour avait dû voir juste : ce colosse au front bas et au regard d’abruti avait tout du baroudeur professionnel.

Un peu avant 20 heures, Coplan nota deux choses intéressantes. Primo, Heimer accueillait dans le hall trois costauds au teint sombre, aux gestes pleins d’aisance et de suffisance, probablement des officiers égyptiens en civil. Secundo, les femmes de chambre et les garçons d’étage quittaient leur poste en prévision de la relève. Les équipes de nuit allaient sans doute s’amener dans une dizaine de minutes.

Avec discrétion, mais sans perdre une seconde, Coplan monta à sa chambre, enfila ses gants de soie, glissa des tampons maxillaires dans sa bouche, mit des lunettes à monture d’écaille, préleva quelques objets dans sa trousse de toilette et, muni de son passe-partout, il fila vers la chambre 317.

La chambre de l’ancien général était rangée avec un soin maniaque. La femme de chambre avait préparé le lit avant de quitter son service.

En homme d’expérience, Francis repéra au premier coup d’œil les meilleurs emplacements pour dissimuler les micros. Cette besogne ne dura même pas trois minutes. Et le visiteur clandestin se retira comme il était venu, sans attirer l’attention de quiconque. 

Soulagé, Coplan retourna dans sa chambre, se débarrassa de ses gants et de ses lunettes. Il quitta l’hôtel et il se rendit à pied au domicile privé de Manhour.

Un peu surpris, l’Égyptien demanda :

- Quelque chose qui ne va pas ?

- Non, au contraire, tout va très bien. Je viens d’accomplir la première phase de mon plan et cela s’est passé comme sur des roulettes. J’ai caché des micros dans la chambre de Heimer.

- Vous avez arrêté votre plan, maintenant ?

- Non, pas encore. Mais comme je vais être informé de ses déplacements, je pourrai saisir ma chance quand elle se présentera.

- Vous n’avez pas changé d’avis ?

- Non, naturellement. Mais j’ai encore un petit service à vous demander. Il me faudrait une arme de dissuasion, si vous voyez ce que je veux dire ?

- Qu’entendez-vous par là?

- Un bon automatique de gros calibre, capable d’impressionner la personne sur laquelle on le braque.

- Je possède deux Tokarev S.A. qui datent de l’époque où les Russes étaient les meilleurs amis de l’Égypte, mais ce sont des armes dangereuses à utiliser.

- Pourquoi ?

- Parce que je ne peux pas garantir leur incognito. En cas d’enquête éventuelle, les policiers risquent de retrouver l’origine de ces automatiques. La filière qui m’a vendu ces instruments n’est pas sûre.

- Cela n’a aucune importance. Je vous le répète, je n’ai besoin que d’un moyen de dissuasion. Je veux bien vous promettre de ne pas tirer, sauf en cas de force majeure.

- Bon, acquiesça Manhour un peu à contrecœur. 

Il alla chercher le pistolet, le remit à Coplan en soupirant : 

- J’ai bien peur que tout cela ne finisse très mal.

- Ne vous tracassez pas. Je vous restituerai cet objet dès que j’aurai terminé mon boulot.

- Drôle de boulot, grommela l’Égyptien. Réfléchissez encore avant de mettre le doigt dans cet engrenage fatal. Au moindre pépin, votre vie sera en jeu.

- Je suis un soldat, Manhour. Merci de me dépanner.

 

 

 

Ce même soir, un peu avant minuit, Coplan eut la satisfaction de constater que ses micros fonctionnaient à la perfection. Heimer, revenu dans sa chambre après avoir quitté ses invités, bavardait avec son gorille qu’il appelait familièrement Rocky.

- Je crois que ça va marcher, marmonna l’ex-général. Si j’avais pu intervenir plus tôt, je suis sûr que c’était dans la poche. Heureusement, le vent de la politique souffle en notre faveur.

D’une voix de basse noble, avec un accent d’une vulgarité remarquable, Rocky répondit :

- Ces Arabes n’ont jamais pu résister aux cadeaux. Vous les revoyez demain ?

- Non, après-demain soir. Ils ont demandé un délai de 48 heures pour étudier le dossier que je leur ai remis.

- Quel est le programme pour demain ?

- J'ai l'intention de me reposer toute la journée. Par contre, une soirée de rigolade ne me déplairait pas. On m'a donné quelques adresses, des filles de premier ordre, paraît-il. Tu pourrais t'occuper de ça dans le courant de l’après-midi.

- O.K., Boss. J’arrange ça pour quelle heure ?

- Disons vers 21 heures.

- Vous connaissez une boîte convenable dans ce patelin ?

- Pas question d’aller dans une boîte, maugréa Heimer. Il faut que la fille vienne ici, dans ma chambre. Et débrouille-toi pour me l’amener discrètement. Je la veux jeune, fraîche, propre et sexy.

- Ne vous en faites pas, je connais vos goûts. Je ferai comme si c’était pour moi.

- Très bien. D’ailleurs, je te la refilerai après. Qu’elle fasse son prix en conséquence.

- O.K., Boss.

- Ouvre la porte de communication entre nos deux chambres. Comme ça, si j’ai besoin de quelque chose cette nuit, ce sera plus commode.

Coplan déduisit de ce dialogue que le nommé Rocky devait occuper le 316 ou le 318. C’était un détail à vérifier, car il pouvait avoir son importance.

Les deux Américains n’échangèrent plus la moindre parole. Heimer passa près d’une heure dans la salle de bains avant de se mettre au lit. Pas de doute, il se bichonnait !

Et il remit ça, le lendemain matin, entre 10 et 11 heures. A croire qu’il consacrait l’essentiel de son temps à soigner sa petite personne.

A 13 heures, il déjeuna avec son acolyte au restaurant de l’hôtel. Coplan fit de même, tout en s'arrangeant pour voir sans être vu.

Heimer remonta dans sa chambre vers 14 heures 20. Rocky s’en alla en ville. La clé qu’il déposa sur le comptoir de la réception portait le numéro 318.

Le gorille revint vers 17 heures et annonça à son patron :

- J’ai tout goupillé comme vous l’avez demandé. La fille viendra ici à 21 heures. Et vous m’en direz des nouvelles. Une perle de harem, foi de Rocky. Elle a 22 ans, des yeux de braise, une jolie gueule, des nichons qui font bander et un petit cul encore plus excitant. Le tarif convenu est de cent dollars, payables après livraison. C’est pas donné, mais ça les vaut. J’en ai déjà l’eau à la bouche.

- Te fais pas de mauvais sang, je t’en laisserai une bonne part, ricana Heimer. Tu fermeras la porte de communication. Je te ferai signe quand ce sera ton tour.

- O.K., Boss. Je la ramènerai chez elle en bagnole et je finirai la nuit dans son plumard. C’est prévu comme ça, si vous êtes d’accord.

- Tu fais ce que tu veux, la journée de demain est libre. Va m’acheter des journaux. Tout ce que tu trouves en anglais et en français.

- O.K.

 

 

 

A 20 h 45, après avoir dîné en vitesse au snack de l’hôtel, Coplan regagna sa chambre, s’allongea sur le lit et se mit à l’écoute.

A 21 heures très précises, la call-girl pénétrait dans la chambre de Heimer. Elle avait une voix calme, posée, faussement ingénue, et elle parlait un anglais scolaire réduit aux nécessités de sa profession, Heimer lui demanda son nom.

- Je m’appelle Fatima.

- Une coupe de champagne ?

- Oui, s’il vous plaît.

- Où as-tu appris l’anglais ?

- Au lycée.

- C’est mieux que le russe, hein?

Rire spontané de Fatima.

- Oui, sans aucun doute. Vous êtes américain ?

- Oui.

- De quelle ville venez-vous ?

- J’habite en Suisse, mais je suis originaire de Detroit. La ville où on ne fabrique que des autos. Es-tu déjà allée aux États-Unis ?

Nouveau rire.

- Alexandrie et La Caire sont les deux seules villes que je connais. Je suis née au Caire.

- Tu as un beau rire qui me plaît. Je sens que nous allons passer un moment agréable ensemble. Encore un peu de champagne ?

- Oui, je veux bien... Je me déshabille tout de suite ?

- Bonne idée. Le plaisir des yeux est une excellente entrée en matière.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pendant une dizaine de minutes, Heimer et sa call-girl échangèrent des propos d’une banalité navrante mais bien compréhensible en pareille circonstance. La prise de contact entre deux personnes qui ne se connaissent ni d’Eve ni d’Adam et qui sont condamnées à faire l’amour ensemble débute forcément par un malaise plus ou moins camouflé. Cependant, Fatima paraissait très à l’aise. Et ses paroles démontraient qu’elle avait du métier.

Enfin, l’Américain commença à marmonner de vagues compliments qui révélaient l’éveil d’une certaine excitation.

Fatima murmura de sa voix sage :

- Enlevez votre peignoir et venez vous allonger près de moi sur le lit.

- Ouais, acquiesça Heimer. Tu sais, tu me bottes.

Pendant un quart d’heure, ce fut le silence absolu.

Ou bien Fatima ne pouvait parler à cause de l’opération à laquelle elle se livrait - car les gens bien éduqués ne parlent pas la bouche pleine - ou bien elle estimait que le moment de faire la conversation était révolu. La seconde hypothèse devait être la bonne ; en effet. Heimer émit bientôt des grognements qui exprimaient une satisfaction évidente.

Coplan, toujours à l’écoute, s’efforçait de refouler les images qui jaillissaient en foule dans son imagination. Et dans sa mémoire, surtout, car il se souvenait des sensations merveilleuses que lui avait procurées naguère, au Caire, une autre beauté égyptienne (Voir : « Coplan va de l’avant »). Ces filles du Nil sont expertes dans le domaine de la volupté.

Les grognements de l’Américain se muèrent peu à peu en exclamations rauques et en interjections d’encouragement. Fatima y alla également de ses plaintes de femme comblée, ce qui confirmait sa conscience professionnelle.

Après quoi, le calme plat retomba dans la chambre.

Finalement, Heimer grommela :

- Pas de doute, tu es formidable.

- Êtes-vous content ?

- Pleinement. Si j’avais vingt ans de moins, je te dirais qu’on va remettre ça.

- Vous le désirez vraiment ?

- Bien sûr. que je le désire, mais je n’y arriverai pas, je le crains.

- Laissez-moi faire. Relaxez-vous.

De nouveau, ce fut le silence. Et ce silence fut tellement prolongé qu’on aurait pu croire qu’il n’y avait plus personne dans la chambre 317. Mais cette Fatima devait être une sacrée diablesse. Les grognements de Heimer attestèrent soudain qu’elle était bel et bien en train d’arriver à ses fins. Et le râle de jouissance qui vibra dans le micro évoqua le rugissement du taureau auquel on porte l'estocade.

 

 

 

Heimer sut se montrer reconnaissant. Aux paroles de satisfaction dont il gratifia Fatima, il ajouta sans doute un généreux pourboire, car elle se confondit en remerciements.

- Mon secrétaire va vous reconduire chez vous, conclut-il. Je l'appelle.

Coplan se débarrassa en vitesse des pastilles d’écoute, rangea son matériel, enfila son manteau et fourra dans ses poches les outils qu’il avait préparés.

Trois minutes plus tard, il débouchait dans le hall principal de l’hôtel. Il acheta un journal et il s’installa sur un des divans pour se plonger dans la lecture du quotidien de langue allemande.

Il aperçut bientôt l’imposant Rocky et Fatima qui sortaient de l’ascenseur et se dirigeaient vers la sortie. La call-girl était encore plus mignonne que Francis ne l’avait imaginé ; ses jambes, sa croupe, sa taille flexible et son joli minois d’une fraîcheur inattendue avaient de quoi émoustiller le mâle le plus rassis. Le faciès obtus de Rocky affichait une tension, une impatience et une concentration très compréhensibles.

Dès qu’ils eurent quitté l’hôtel, Francis replia sa gazette et remonta dans sa chambre. Reprenant l’écoute, il eut la surprise d’entendre que Heimer se faisait de nouveau couler un bain. Le troisième de la journée ! Ce salaud-là devait être né sous le signe astrologique du poisson, pas de doute. Mais peut-être comptait-il là-dessus pour récupérer sa vitalité ? Ses exploits amoureux avaient dû le mettre sur les genoux.

Calmement, posément, Francis rangea une fois de plus son matériel d’écoute. Ensuite, ayant enfilé ses gants de soie, il mit des lunettes noires et il glissa le Tokarev dans sa ceinture.

Les couloirs du troisième étage étaient déserts. Au moyen de son passe-partout, Coplan ouvrit doucement la porte du 317, pénétra dans la chambre, referma l’huis. Puis, saisissant le gros automatique russe, il progressa en silence vers la salle de bains éclairée.

Heimer se prélassait, les yeux clos, dans l’eau mousseuse de son bain.

Coplan articula en anglais, d’une voix feutrée mais ferme :

- Sortez de cette baignoire, Heimer.

L’ex-général eut un sursaut de saisissement, se retourna.

Coplan répéta sur un ton nettement plus menaçant :

- Levez-vous ou je vous abats comme un chien.

- Mais... mais... je suis nu. Que me voulez-vous ?

- Je vous accorde une seconde.

Égaré, terrifié, Heimer se souleva avec effort et se mit debout dans la baignoire, le corps tout ruisselant.

Coplan, avec une vélocité prodigieuse, se propulsa vers l’ex-général et lui assena à la base de l’occiput un coup de crosse d’une violence féroce. Heimer, sonné, chancela en fermant les yeux, mais Coplan le rattrapa, le maintint debout pendant une fraction de seconde, puis le poussa en calculant avec précision la trajectoire du corps mouillé. L’Américain s’écroula à la renverse, heurta durement, de l’arrière de la tête, le rebord de la baignoire. Évanoui, il se ratatina dans la baignoire et son buste glissa dans l’eau mousseuse, la face bientôt immergée.

 

 

 

Dès le lendemain, à la première heure, Coplan quittait le Cecil avec armes et bagages. Apparemment, le personnel de l’hôtel n’avait pas encore donné l’alerte. L’accident de Heimer ne serait sans doute pas découvert avant le retour du nommé Rocky, Coplan ayant eu soin d’accrocher à la porte du 317, avant de s’éclipser, la pancarte : NE PAS DERANGER.

Coplan se fit déposer en taxi dans les parages immédiats du domicile de Fouad Manhour. Il fit à pied le reste du trajet.

Le commerçant égyptien, pas encore rasé, enveloppé dans une robe de chambre, les cheveux en désordre, s’exclama :

- Vous êtes matinal ! Des ennuis ?

- Non, tout va très bien, rassurez-vous. Je vous rapporte les objets que vous m’avez si aimablement prêtés et je viens vous faire mes adieux.

Manhour s’enquit d’une voix sourde, anxieuse :

- Vous... vous avez fait ce que vous aviez dit ?

- Évidemment. 

- Heimer ?

- Il est rayé du nombre des vivants, je le crains. Vous lirez cela dans les journaux. Mais ne vous faites pas de soucis, tout s’est très bien passé. J’ai récupéré mes micros, je n’ai pas laissé la moindre trace. Heimer a eu un accident stupide, il a glissé dans sa baignoire.

- C’est... c’est terrible.

- De grâce, n’ayez pas pitié de cette charogne, Manhour. Dans le monde actuel, les requins de cette espèce sont plus néfastes que des bombes atomiques. Ils font moins de bruit, mais leurs actes sont aussi dévastateurs.

- Euh, oui...

Coplan tendit sa main.

- Adieu, Manhour. Et encore merci.

- Adieu. Transmettez mon cordial souvenir au Vieux.

- Je m’en garderai bien ! S’il peut ignorer ce bref séjour que je viens de faire à Alexandrie, sa convalescence n’en sera que meilleure.

 

 

 

Après une escale de quelques heures à Zürich, Coplan arriva à Paris en fin de journée. Le lendemain matin, vers 11 heures, il se rendit au siège du S.D.E.C. où l’attendait Fondane, son assistant. Celui-ci demanda sur un ton faussement détaché :

- Alors ?

- L’affaire est réglée, tu peux faire un trait sur le nom de notre ex-collègue Heimer. Et ici, quelles sont les nouvelles ?

- Plutôt sensationnelles, révéla Fondane. Le fonctionnaire qui refile des documents confidentiels à Victor Marcenac est démasqué. Vous en aurez la preuve en lisant les rapports d’écoute que je vous ai ramenés.

- De qui s’agit-il ?

- D’un employé de la Comalex. Un informaticien de 39 ans, un certain Bertrand Devèze, domicilié à Paris, dans le 17e.

Exhibant une photo prise au Polaroid, Fondane ajouta :

- Voici le zèbre.

L’image montrait un individu d’aspect banal, grand et assez corpulent, au crâne partiellement déplumé, au regard mou.

Coplan s’enquit :

- Qui a pris cette photo ?

- Proudhon. Je l’avais envoyé sur place aussitôt après le repérage du coup de fil.

- Ne t’avais-je pas recommandé d’éviter toute démarche de ce genre ?

- Au sujet de Marcenac, oui. Mais je voulais me rendre compte.

- Il faut avertir immédiatement Proudhon. Je ne veux aucun observateur direct, ni autour de Marcenac ni autour de personne d’autre. C’est capital.

- O.K. Je fais le nécessaire.

- Mets-toi bien dans la tête que nous devons agir avec la plus extrême circonspection. L’organisation Heimer vient d’encaisser trois coups durs et elle est plus ou moins disloquée, mais elle n ’est pas morte. En fait, c’est maintenant que j’attends une réaction décisive de sa part.

- Je vois mal comment l’organisation Heimer pourrait fonctionner désormais, objecta Fondane. Heimer et son adjoint ayant été retirés du circuit, la machine doit être bloquée.

- Provisoirement, peut-être, mais le véritable patron de la bande ne va sans doute pas jeter le manche après la cognée. A mon avis, il va sortir de son trou. Et notre seule chance de l’identifier, c’est Marcenac qui peut nous la donner. A condition toutefois qu’il ne flaire rien de louche dans son entourage.

- O.K. On m’a remis une lettre pour vous. Elle vous a été adressée à la société Cophysic.

Coplan prit l’enveloppe que lui tendait Fondane, décacheta le pli, lut la lettre.

- Marrant, lâcha-t-il d’une voix amusée, c’est la jolie Sheila Korbel qui me relance.

- Elle vous annonce la mort de son mari ?

- Non, elle me demande si je suis satisfait de mon voyage à Téhéran et elle me dit qu’elle aurait du plaisir à me revoir quand je serai de retour à Paris. Elle me donne sa nouvelle adresse.

- Pas la moindre allusion à son deuil ?

- Ma foi, non.

- C’est la veuve joyeuse, en somme ?

- On le dirait, en effet. Je vais lui passer un coup de fil.

Mais une domestique déclara que madame était partie en voyage le matin même.

Coplan questionna :

- Quand rentre-t-elle ?

- Madame n’a rien précisé à ce sujet. Voulez-vous lui laisser un message ?

- Pas la peine. Je rappellerai dans quelques jours.

Effectivement, Sheila Korbel avait pris l’avion ce matin-là pour la Suisse. Un billet apporté par une relation de son défunt mari lui fixait un rendez-vous à 16 heures, au bar du Président, à Genève, où l’attendrait son ami Shayan Kouzami.

Quand la blonde rencontra l’homme d’affaires iranien, au lieu et à l’heure convenus, celui-ci lui murmura en souriant :

- Merci d’être venue. Si vous saviez comme cela me peine de vous savoir seule à Paris ! J’ai pensé que cela vous ferait plaisir de m’accompagner ce soir à un dîner, histoire de vous changer les idées. Est-ce que je me suis trompé ?

- Vous êtes un chic type, Shayan. Depuis la mort de Sam, je flotte comme une âme à la dérive. La solitude me donne le cafard. Qui organise ce dîner ?

- Un Grec qui a une maison magnifique entre Genève et Lausanne, à Saint-Claude exactement. C’est un homme très riche qui a beaucoup de relations.

- Parfait. J’aurai peut-être l’occasion de trouver un autre mari.

Kouzami, estomaqué, s’exclama :

- Car vous cherchez déjà un autre mari ?

- Ce n’est pas urgent, mais j’y pense. Je suis faite pour le mariage. J’ai surtout besoin d’un homme qui s’occupe de moi en permanence.

- C’est un rôle qui m'irait très bien.

- Vous ? Mais vous avez une femme et trois enfants qui vous attendent à Téhéran ! Vous ne me déplaisez pas comme amant, mais c’est un mari qu’il me faut, un époux légitime. Je veux un homme qui me donne son cœur et son nom ; c’est une vocation chez moi. Le rôle de veuve ou de maîtresse, non, merci beaucoup. 

- Vous êtes un drôle de numéro, soupira l’Iranien, décontenancé.

- Quand je n’ai pas de mari, je me sens vide, je n’ai plus de raison de vivre. Même mon déménagement ne m’a pas remonté le moral.

- Vous avez pourtant de quoi vous occuper depuis la mort de Sam. C’est toujours compliqué, une succession.

- Pensez-vous ! Sam ne laissait jamais rien au hasard. Ses affaires personnelles, financières et professionnelles étaient dans un ordre impeccable. Le notaire m’a même fait la réflexion qu’un homme qui prévoit sa mort prochaine n’agit pas autrement.

- Vous croyez que c’était le cas ?

- Non, sûrement pas. J’ai bavardé avec lui au téléphone, ce soir-là, et il était comme d’habitude. Je ne comprends absolument rien à ce suicide. Et plus j’y réfléchis, moins je comprends.

- Il travaillait beaucoup.

- Oui, c’est la seule hypothèse plausible, finalement. Il a dû faire une crise de dépression foudroyante causée par le surmenage. Mais il avait la passion de ses affaires, que voulez-vous ? Je l’ai supplié des dizaines de fois de m’accompagner quand je partais en voyage. Mais il refusait. Il me disait : « Amuse-toi, vois des gens, profite de ta jeunesse et de ta beauté. Moi, je ne suis heureux que quand je m’occupe de mes affaires. »

 

 

 

A l’heure même où Sheila Korbel et Shayan Kouzami bavardaient de la sorte, évoquant la mort surprenante de Sam Korbel. deux hommes, dans un salon tranquille et luxueux, parlaient également de la disparition de Korbel.

La scène se déroulait dans la superbe villa blanche érigée à la sortie de Saint-Claude, non loin de Genève, dans un immense parc verdoyant orné d’arbustes aux feuillages persistants, où résidait l’armateur grec Aris Konilos.

Âgé de 42 ans, grand, solide, élégant, Konilos était un de ces brasseurs d’affaires qui ne conçoivent leurs activités qu'à l’échelle planétaire et qui n’ont d’autre patrie que l’univers tout entier. Et leur compte en banque, cela va sans dire.

Calé dans un confortable fauteuil, un verre de cognac dans la main, Aris Konilos échangeait des propos avec son ami Lewis Dold, directeur d’une demi-douzaine de sociétés dont il n’était en fait que le manager, Konilos étant le vrai patron.

Lewis Dold, d’origine anglaise, âgé de 40 ans, maigre, voûté, myope, aristocrate jusqu’au bout des ongles, affichait une figure morose.

- Vous voyez le mal partout, Aris, murmura-t-il d’un air accablé. Tout le monde a connu des coïncidences de ce genre au cours de son existence. Tout va bien pendant des années, et puis, crac, les tuiles se succèdent. C’est la série noire.

- En d’autres termes, cette cascade de désastres vous paraît la chose la plus normale du monde ? railla le Grec sur un ton persifleur. Sam Korbel se flingue sans raison, John Dullingham se fait abattre par des terroristes italiens à la place d'un cheikh saoudien et Heimer se tue en prenant un bain dans sa chambre d’hôtel à Alexandrie. Si ce n’était pas aussi macabre, il y aurait de quoi rigoler.

- Les faits sont les faits. Nous devons nous incliner.

- Est-ce que vous avez une idée de ce que ces faits nous coûtent ? Plusieurs millions de dollars, au bas mot. Mais vous pensez peut-être dans votre petite tête qu’il y a une justice immanente et que les fripouilles de notre espèce sont châtiées tôt ou tard par Dieu en personne ? Ou par le diable, si vous préférez.

- Je ne pense rien du tout. Je constate, et je m’incline.

- Vous avez une mentalité de nègre, Lewis. Un sorcier a dû nous jeter un mauvais sort et planter des aiguilles dans des figurines modelées à l’image de nos associés, hein ? Mais moi, je n’accepte pas ces croyances de bonnes femmes.

- C’est dans votre tempérament, naturellement. Vous n’acceptez jamais ce qui vous contrarie. N’empêche que Korbel, Dullingham et Heimer sont morts. Alors, que faites-vous devant cette réalité ?

- Je m’interroge.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Lewis Dold, passablement agacé par l’ironie de son patron, grommela :

- Vous vous interrogez, soit, mais au sujet de quoi ?

- Au sujet de ce qui nous arrive. Quand je pense qu’il m’a fallu quatre années pour monter cette organisation ! Et voilà que tout s’écroule en l’espace d’une semaine.

- Vous voilà pessimiste à présent ? Pourquoi l’organisation serait-elle détruite ? Comme dit l’homme de la rue, les cimetières sont remplis de gens irremplaçables, mais tout le monde est remplacé tôt ou tard. Notre organisation se remettra à fonctionner dès que nous aurons trouvé les éléments nécessaires. Ce ne sera plus l’organisation Heimer, forcément, ce sera l’organisation X ou Y ou Z. Mais les résultats seront les mêmes pour nous.

- Je vous croyais plus réaliste, Lewis, maugréa Konilos, amer. Un juriste habile et retors comme Sam Korbel, ça ne court pas les rues. Qui va le remplacer pour organiser nos dossiers, opérer nos transferts de fonds, truquer les comptes au nez et à la barbe du fisc et des douanes ? Vous, peut-être ?

- Il y a d’autres Sam Korbel en Europe.

- Et John Dullingham ? Il était copain avec tous les managers des grosses firmes multinationales, il parlait six langues dont l’arabe, il était au mieux avec la plupart des politiciens de Washington et il n’avait pas son pareil pour mettre en valeur des dossiers scabreux. Où irons-nous chercher un collaborateur de cette envergure ? Quant à Heimer, vous savez aussi bien que moi que nous ne retrouverons jamais l’équivalent.

Lewis Dold, excédé, se leva.

- On arrête alors ? fit-il.

- Calmez-vous, Lewis. Et rasseyez-vous, je suis incapable de me concentrer quand on s’agite autour de moi. Il n’est pas question d’arrêter, naturellement. Mais il s’agit de repartir du bon pied. Avant de lancer de nouvelles opérations, il faut tirer au clair les causes de nos malheurs.

- C’est vite fait : une dépression nerveuse, des terroristes qui visent mal, et le pied d’un vieux type fatigué qui dérape sur une savonnette. Si vous pouvez tirer des conclusions positives de cela, allez-y !

Aris Konilos ne répondit pas. Il contemplait son verre de cognac en silence.

Il prononça soudain :

- Avez-vous remarqué, Lewis, que nos trois amis qui viennent de disparaître avaient tous les trois collaboré à la réussite de sept opérations au cours des deux dernières années ? Sept opérations dont quatre au détriment de la France.

- Non, je n’avais pas fait le rapprochement.

- Avez-vous remarqué la mine soucieuse de Heimer, lors de notre dernière entrevue, quand Kouzami a cité le nom de ce Français nommé Coplan ?

- Heimer était obsédé par son passé dans les services secrets. Il n’avait jamais pardonné à Dullingham d’avoir fait abattre les deux agents français à Istanbul.

- Il n’avait pas tort, car il était bien placé pour savoir de quoi sont capables les services spéciaux qui veulent venger leurs hommes.

- Je n’en disconviens pas, mais expliquez-moi comment les agents français auraient pu simultanément pousser Korbel au suicide, armer des terroristes italiens et mettre du savon sous les pieds de Heimer à Alexandrie. A ce propos, je vous rappelle que Heimer détenait une copie de la fiche du nommé Coplan. De plus, Heimer était gardé nuit et jour par son chien de garde Rocky Molton.

Aris Konilos poussa un long soupir, vida son verre de cognac et marmonna :

- Bien sûr, bien sûr, tout cela est abracadabrant. Et pourtant... Ce Coplan qui couche avec la femme de Korbel, c’est étrange, non ?

- De l’aveu même de Kouzami, c’est elle qui l’a harponné. Il ne la connaissait même pas.

- Heimer m’a souvent dit que l’art de combiner le hasard est une des spécialités des services secrets. Par ailleurs, je vous signale que ce Coplan devait se rendre à Téhéran mais que son arrivée en Iran n’a été enregistrée par aucun poste frontière.

- Si vous soupçonnez cet individu, rien ne vous empêche de le mettre en observation. Sheila Korbel est toute désignée pour ce travail.

- Je me méfie de cette idiote. Elle a le feu au derrière, paraît-il, mais rien dans le crâne, Korbel l’a dit cent fois à Heimer. Korbel adorait sa femme, mais il avait soin de lui cacher ses véritables activités, n’est-ce pas ?

- Nous ne sommes pas obligés de la mettre dans le secret. Kouzami est parfaitement en mesure de manipuler cette jolie veuve sans qu’elle s’en doute.

- Je prendrai ma décision quand j’aurai vu le personnage. En tout état de cause, nous devons nous occuper de ce Coplan. J’ai besoin d’agir, moi, et je n’ai pas d’autre objectif pour le moment.

- Votre besoin d’agir vous perdra, prononça Dold sur un ton lugubre.

Konilos riposta durement :

- Ce n’est pas en pliant l’échine que j’ai bâti ma fortune. Et la vôtre en même temps, permettez-moi de vous le rappeler. Quand on me frappe, je réagis.

- Qui vous frappe ? Personne. C’est le mauvais sort qui s’acharne sur nous. Mais cela passera.

- Le mauvais sort, je n’y crois pas. Il faut toujours se battre.

- Vous ne contrôlez pas assez votre agressivité. Il y a des moments où il faut plier pour ne pas casser.

- A choisir, je préfère encore casser, décréta le Grec sur un ton vindicatif.

Il y eut un silence. A la fin, Lewis Dold questionna d’une voix posée :

- Sur le plan pratique, comment voyez-vous les choses dans l’immédiat ?

- En attendant d’avoir déniché un successeur à Heimer, nous allons assurer nous-mêmes l’intérim. Klaus Farbach a-t-il confirmé sa venue ?

- Il sera là ce soir.

- Très bien. Je le chargerai de contacter Marcenac pour l’affaire coréenne. Et nous nous débrouillerons pour rencontrer les gens de Séoul. Il y a un million de dollars à la clé, ne l’oublions pas.

- Vous n’allez quand même pas vous rendre à Vienne ? fit Dold, interloqué. Heimer a toujours dit que vous deviez rester dans l’ombre.

- N’ayez crainte, je resterai dans l’ombre. C’est vous qui ferez le voyage à Vienne.

- Moi ? s’écria Dold. Mais c’est insensé ! Je n’y connais rien, à ces négociations.

- Ce sera l’occasion de faire vos débuts. Dans une bonne semaine, les Coréens auront signé avec le consortium français. Si nous voulons gagner la partie, nous devons agir tout de suite.

- Nous aurons d’autres occasions, allégua Dold.

- Dois-je comprendre que vous avez peur de monter en première ligne ? Quand on laisse échapper un million de dollars, ils sont perdus à tout jamais.

Dold ne sut que répondre.

 

 

 

La villa de Lewis Dold était située à deux kilomètres environ de celle de Konilos. Elle était nettement plus modeste, certes, et elle ne comportait qu’une pelouse de dimension réduite, néanmoins elle était confortable et meublée avec un goût digne d’un authentique aristocrate devenu président-directeur général.

Pamela Dold, sa femme, une Anglaise à la figure un peu chevaline, aux cheveux bouclés tirant sur le roux, était grande, élégante, mondaine, aussi racée que son époux. Ses qualités de maîtresse de maison étaient proverbiales.

Souriante, elle accueillit ses invités selon les règles de l’art : une parole spirituelle pour les messieurs, un compliment pour les dames. Comme à Londres, le Martini et le Cherry brandy étaient les apéritifs servis en priorité chez les Dold.

Huit personnes se trouvèrent bientôt réunies dans le salon. Konilos et sa favorite du moment, une starlette italienne nommée Claudia Marelli; Shayan Kouzami et Sheila Korbel; Klaus Farbach, un Berlinois; Heidi Toggen, la secrétaire particulière de Dold, une Suissesse de 28 ans, saine et bien balancée, invitée pour tenir compagnie à Farbach ; et le ménage Dold. Une servante tessinoise, jeune et agréable à regarder, faisait le service en tablier blanc.

La beauté radieuse de Sheila Korbel éclipsait indiscutablement les charmes des autres femmes présentes, mais la veuve affichait une telle gentillesse, une telle simplicité qu’on ne pouvait lui tenir rigueur des grâces que la nature lui avait accordées.

Le repas fut enjoué, cordial, pas ennuyeux pour un sou. La conversation se déroula d’ailleurs avec beaucoup de naturel, sans le moindre silence pénible. On évoqua des voyages, des croisières, des séjours en montagne, chacun racontant l’un ou l’autre souvenir pittoresque. Lewis Dold, homme du monde accompli, relançait les propos sans en avoir l’air.

A voir cette assemblée choisie, il eût été difficile de deviner que les quatre hommes attablés là étaient des forbans qui ne vivaient que pour le fric, et que les quatre femmes ne valaient guère mieux sur le plan moral.

Après le café et les liqueurs, Pamela alluma la télévision au salon et les dames prirent place pour regarder une émission de variétés dont la vedette était un chanteur français entouré de jolies danseuses peu vêtues. Lewis Dold emmena les messieurs au fumoir, une grande pièce tranquille aux murs tapissés de bibliothèques en acajou.

Klaus Farbach, un bel homme blond aux yeux bleus, âgé de 41 ans, dit à Dold :

- Si vous m’avez fait venir, c’est que vous avez quelque chose en vue pour moi, je suppose ?

- En effet.

Farbach jeta un coup d’œil en direction de Konilos qui bavardait dans un coin de la pièce avec Kouzami. Il demanda à mi-voix : 

- D’où sort-il, ce Grec ?

- C’est un voisin. Il a une superbe propriété à deux kilomètres d’ici.

- Qu’est-ce qu’il fait ?

- Armateur. Fortune colossale.

- C’est un double pléonasme, plaisanta Farbach, amusé. Grec, armateur et riche. Dois-je comprendre que vous avez des vues sur lui pour l’organisation ?

- J’y pense, en effet.

Baissant davantage encore la voix, Farbach questionna :

- En ce qui me concerne, de quoi s’agit-il ?

- Marcenac vient de recevoir le dossier relatif aux cimenteries de Séoul. Je suis obligé de faire appel à vous pour aller chercher ce dossier à Paris.

- Je ne demande qu’à me rendre utile, vous le savez. Je n’ai pas fait grand-chose depuis l’affaire d’Istanbul.

- Vous serez beaucoup plus actif dans les jours à venir, grinça Dold. La disparition de Korbel et de Dullingham nous met dans l’embarras. Et, en plus, la mort de Heimer nous oblige à modifier nos méthodes.

- Qui va remplacer Heimer ?

- Je n’en sais rien. Il me faut le temps de réfléchir.

- On a raison de dire que l’homme est peu de chose sur la terre. Quelle série noire !

- Je vous indiquerai tout à l’heure les modalités de vos contacts avec Marcenac à Paris. Parlons d’autre chose maintenant.

Kouzami et Konilos s’approchaient de Dold et de Farbach. En souriant, Dold demanda à Konilos :

- Eh bien, cher ami, que pensez-vous de la charmante Mme Korbel ?

- Les grands esprits se rencontrent, renvoya le Grec, nous parlions justement d’elle, Kouzami et moi. Elle est tout simplement ravissante, cette petite veuve.


Dold, s’adressant au Perse, murmura :

- Je suppose que cela peut s’arranger ?

- Aucun problème, assura Kouzami, imperturbable.

Qui suggéra en regardant le Grec :

- Si M. Konilos avait la bonne idée de nous inviter à prendre le thé chez lui, demain après-midi par exemple...

Konilos, expéditif selon son habitude, prononça :

- C’est entendu, je vous attends demain à 17 heures.

- Je me ferai rappeler d’urgence à Genève et vous aurez le champ libre, précisa Kouzami.

- Vous êtes trop aimable, glissa Konilos, railleur.

 

 

 

Le lendemain après-midi, agissant comme des gens du monde qui apprécient la tradition du classique « 5 à 7 », Konilos et Sheila Korbel se livraient sans complexes aux jeux de l’amour dans le grand lit somptueux de l’armateur grec.

Après une joute qui ne comporta pas moins de trois assauts, Konilos demanda en souriant, avec cette pointe de suffisance dans la voix qui faisait partie de sa personnalité :

- Satisfaite, belle madame ?

- Toujours, laissa-t-elle tomber en remettant de l’ordre dans sa chevelure blonde.

- Comment cela, toujours ?

- Du moment qu’un homme rend hommage à ma beauté et qu’il me procure du plaisir, je suis toujours satisfaite.

- On sent que vous aimez cela.

- Ne suis-je pas née pour ? Je suis comme toutes les femmes.

Il hésita, puis s’enquit :

- Vous ne me demandez pas si je suis satisfait, moi ?

- C’est votre affaire, mon cher, pas la mienne.

- Et si j’étais déçu ?

- Vous seriez seul responsable. Je sais par expérience que j’ai tout ce qu’il faut pour rendre un homme heureux.

Konilos, très détendu, ne put s’empêcher de rire franchement.

- Vous êtes sûre de vous, n’est-ce pas ?

- Ai-je tort ?

- Absolument pas. Vous êtes belle, séduisante, sensible, et la volupté vous fait vibrer aux bons moments.

- Voilà un compliment qui me touche.

Konilos était euphorique. Aucune de ses partenaires précédentes ne lui avait donné le sentiment d’une telle plénitude sensuelle.

Il murmura en la contemplant :

- Êtes-vous pressée de rentrer à Genève ?

- Non, personne ne m’attend. Mon ami Shayan est pris par un dîner d’affaires ce soir.

- Accepteriez-vous de souper avec moi, ici, en tête à tête ? Bien entendu, je vous ramènerai à votre hôtel dès demain matin.

- Bien volontiers.

- Vous me parlerez de vous.

- De moi ?

- Je brûle d’envie de mieux vous connaître.

- La conversation ne sera guère fournie, je le crains. Je suis une jeune femme sans histoire. Par contre, si vous me parlez de vous, je suis sûre de passer une soirée passionnante.

- Ah ? fit Konilos, étonné.

- Shayan m'a dit que vous étiez très riche. Or, je l'avoue, rien ne me passionne davantage que les hommes beaux et riches.

- Votre franchise vous fait honneur, émit le Grec sur un ton mi-figue mi-raisin. J’imagine que ma fortune vous intéresse plus que ma virilité ?

- Les deux choses vont ensemble et me fascinent autant l’une que l’autre. Je dis toujours ce que je pense, excusez-moi. Ce n’est sans doute pas très habile, mais je m’en fiche. Après tout, je n’ai de comptes à rendre à personne. Et je suis à l’abri du besoin grâce à mon défunt mari.

Konilos, plutôt décontenancé, articula :

- En somme, vous êtes à la fois franche et réaliste ?

- J’ai le droit d’être heureuse, comme tout le monde, non ? Ma pudeur de femme ne m’empêche pas d’ouvrir les yeux.

- Dites-moi au moins si vous vous sentez bien en ma compagnie.

- Si ce n’était pas le cas, je serais déjà en route pour Genève.

 

 

 

Quand Konilos retrouva Lewis Dold, le lendemain, en fin de matinée, pour les ultimes mises au point de l’affaire des cimenteries coréennes, Dold commença par s’enquérir avec une pointe de curiosité :

- La jolie Mme Korbel vous a-t-elle donné ce que vous espériez ?

- Assurément. Et plus encore.

- Elle n’est donc pas si sotte que cela ? Du moins dans un lit ?

- Ni dans un lit ni ailleurs. Je soupçonne le rusé Korbel d’avoir forgé cette légende pour éloigner les autres hommes. Croyez-en mon expérience, Lewis. Cette femme est d’une intelligence bien au-dessus de la moyenne.

- Vous êtes conquis, si je ne m’abuse?

- Ne nous emballons pas. Je ne suis pas une proie facile.

- Comptez-vous la revoir ?

- J’ai promis de lui rendre visite à Paris.

- Prochainement ?

- Dès que l’affaire de Séoul sera dans la poche. Et je me demande même si je ne vais pas l’engager. Elle ne peut évidemment pas remplacer son mari, mais elle pourrait nous rendre de grands services en ce qui concerne les transferts de devises.

- Une femme ? s’exclama Dold, peu enthousiaste.

- Pourquoi pas ? Une jolie veuve qui voyage beaucoup pour oublier son chagrin, cela n’a rien d’insolite. De plus, elle ne manque ni d’aplomb ni de sang-froid.

- Heimer était un adversaire farouche de toute collaboration féminine, rappela Dold.

- Oui, je sais. Mais ses principes n’étaient pas forcément infaillibles.

Dold soupira.

- De toute façon, émit-il, nous n’en sommes pas encore là. Les Coréens sont des gens coriaces et il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. J’ai passé un coup de fil à Vienne et j’ai sondé discrètement Konrad Reiter. La position des Français est solide, paraît-il.

- Je n’en doute pas. Mais nous allons préparer notre offensive avec un soin extrême. Et si vous faites preuve d’un peu de doigté, vous gagnerez cette bataille, mon cher Lewis. Grâce au dossier que Farbach va nous rapporter, nous pourrons affûter des arguments invincibles. Les Coréens ne sont pas autrement faits que nous ; s’ils peuvent se faire un million de dollars d’argent de poche, ni vu ni connu, ils marcheront. Et ils auront en prime le sentiment d’avoir servi les intérêts de leur patrie. C’est un point capital, ne l’oubliez pas. Et c’est cela notre force.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Fondane, assis dans un fauteuil en face de Coplan, au domicile privé de ce dernier, arborait une expression à la fois sceptique et désabusée qui ne lui était pas coutumière.

- Rien, rien, rien, soupira-t-il. Je me morfonds depuis deux jours au service des écoutes, mais en vain. Marcenac est muet comme une carpe. Et pourtant, son téléphone n’est pas dérangé, j’ai fait vérifier la chose moi-même. 

- Patience, répondit Coplan, nos zèbres ont besoin de souffler, de reprendre leurs esprits. Je t’avais prévenu. Ils viennent d’encaisser coup sur coup, en l’espace d’une semaine, trois tuiles qui ont dû les mettre un peu groggy. Mets-toi à leur place. 

- C’est précisément ce que je fais. Et c’est pour cette raison que je suis pessimiste. 

- C’est-à-dire ? 

- A mon avis, plus j’y pense, plus je suis persuadé que l’affaire est terminée. Heimer étant mort, son organisation ne peut pas lui survivre. Du reste, vous avez accompli l’essentiel de votre programme. 

- Moi, je pense que l’affaire ne fait que commencer. Et que nous allons entrer dans le vif du sujet maintenant. Heimer, je me tue à te le répéter, n’était qu’un paravent. Où serait-il allé chercher les centaines de millions qu’il a fallu investir pour organiser cette combine ? Et pourquoi son bailleur de fonds cesserait-il son activité à présent qu’elle est devenue si lucrative ? Non, crois-moi, l’homme qui se cache depuis deux ou trois ans derrière Heimer n’aura pas la sagesse de mettre un terme à ses opérations. Psychologiquement, ça me paraît impensable. 

- Je souhaite que vous ayez raison. 

- Ce qui est possible, c’est que l’attente soit plus longue que je le pense. Après tout, notre adversaire inconnu est peut-être un homme prudent. 

Il y eut un silence. Coplan alluma une Gitane. Puis, une idée lui traversant soudain l’esprit, il s’exclama :

- Suis-je bête ! Il y a un moyen très simple de savoir si les salauds vont se manifester dans les jours à venir ou non. Puisque nous connaissons désormais leur source, nous pouvons avoir des informations de ce côté-là. 

- Vous faites allusion à la Comalex ? 

- Naturellement. 

- C’est scabreux, non ? Si vous tombez sur un complice de l’informateur félon, c’est foutu. 

- Ne te fais pas de bile à ce sujet, je n’ai pas du tout l’intention de commettre une boulette irréparable. Ce qui compte, c’est de frapper à la bonne porte. Je vais m’occuper de cette histoire sur-le-champ. 

Deux heures plus tard, c’est-à-dire vers 17 heures, Coplan était introduit dans le bureau d’un haut fonctionnaire du ministère de l’Industrie et du Commerce. Ce fonctionnaire, un énarque d’une bonne trentaine d’années, grand, glabre, tiré à quatre épingles, se nommait Philippe Jaumard.

Désignant un siège à son visiteur, Jaumard s’enquit :

- Que puis-je faire pour vous, monsieur Coplan ? 

- Éclairer ma lanterne, si c’est possible. Vous êtes chargé des liaisons de votre administration avec la Commission Mixte d’Aide à l’Exportation, n’est-ce pas? 

- En effet. 

- Quel est votre rôle exact ? 

- Je suis chargé de sélectionner les exportations françaises qui peuvent bénéficier de l’aide de l’État. 

- Elles ne sont pas toutes dans ce cas, si je comprends bien ? 

- Sûrement pas. Et d’ailleurs, elles ne demandent pas toutes notre concours. Je m’empresse de préciser que je ne m’occupe que des marchés qui revêtent une importance notable au plan de notre économie et de notre main-d’œuvre. 

- Quels sont vos critères de base pour opérer cette sélection ? 

- Pour parler vulgairement, je ne retiens que les affaires où le jeu en vaut la chandelle, soit dans l’immédiat soit à plus longue échéance. Et ensuite, il faut que les entreprises qui bénéficient de notre intervention soient saines. Et c’est normal, en somme. Car la Comalex fait des avances de fonds considérables, sous forme de prêts bancaires ou sous forme de garantie. Nous ne pouvons pas engager les deniers publics dans des aventures, cela tombe sous le sens. 

- Je vois. Quels sont les dossiers actuellement à l’étude chez vous ? 

- Une bonne centaine. Mais nous suivons un ordre chronologique, cela va sans dire. 

- C’est un ordre chronologique établi par rapport à quoi ? 

- Par rapport aux dates limites des offres. Nous sommes tenus par le calendrier des adjudications. 

- Si c’est ainsi, je vais poser ma question sous une autre forme. Quelles sont, actuellement, les grosses affaires que vous étudiez en priorité ? 

- Je peux vous citer les quatre dossiers que nous avons traités cette semaine : la construction d’une aciérie en Indonésie, la construction de deux cimenteries en Corée du Sud, la vente d’équipements militaires à la Malaisie, et la fourniture de trois laminoirs à la Chine. 

- De ces quatre marchés, quel est le plus important ? 

- Celui de la Corée. C’est également le plus intéressant sur le plan financier. L’adjudication doit avoir lieu à Vienne, en Autriche, dans sept jours. Et l’entreprise française qui a soumissionné paraît avoir les meilleures chances d’emporter le morceau. 

- Quels sont nos concurrents les plus redoutables dans ce cas précis ? 

- Un consortium germano-américain, la Ciming. 

- Où se trouve le siège de la Ciming? 

- A Francfort. 

- Et où se trouvent les délégués officiels de la Corée du Sud ? 

- A Vienne, où les contrats seront signés. 

Coplan sortit son agenda, prit quelques notes, posa une série d’autres questions qui finirent par éveiller la curiosité de Philippe Jaumard.

Finalement, n'y tenant plus, le fonctionnaire murmura :

- Quand le ministre m'a prié de vous recevoir, il m'a bien spécifié qu'il s’agissait d’un entretien rigoureusement confidentiel. Vous menez une enquête, paraît-il ? 

- C’est exact. 

- Suis-je indiscret si je vous demande à mon tour d’éclairer ma lanterne ? Mon service est-il en cause ? 

- Dans ce cas-là. je me serais abstenu de venir vous voir, répondit Coplan en souriant. Non, il ne s'agit pas de votre service. Il s’agit de la Comalex. 

- Ah bon ? Il y a quelque chose qui cloche par là ? 

- Oui. Un technicien de cet organisme nous tire dans le dos. 

- De quelle façon ? 

- Il copie des dossiers et il les livre à la concurrence. 

- Comment diable avez-vous découvert une chose pareille ? 

- Nos soupçons ont été éveillés par l’affaire Dersel-Matson, il y a environ deux ans. Vous souvenez-vous de cette histoire ? 

- Comment donc ! C’est une des plus grosses déconvenues de ma carrière. Le groupe Dersel-Matson avait pratiquement la commande dans la poche. Et puis, patatras, à la toute dernière minute, les Américains de la Sternag Company nous ont battus au poteau. Vous pensez si je m’en souviens ! 

- A l’époque, ce cuisant échec du groupe franco-britannique a étonné tout le monde, évidemment. Mais maintenant nous savons ce qui s'est passé. La Sternag Company a reçu copie de nos offres et elle a modifié in extremis ses propositions pour les rendre plus avantageuses. Grâce à ces modifications miraculeuses, appuyées par quelques pots-de-vin judicieusement répartis... Vous voyez ce que je veux dire ? Pour votre gouverne, je vous signale que c'est grâce à cette combine frauduleuse qu’une douzaine de gros contrats nous sont passés sous le nez dans des circonstances tout aussi incompréhensibles. 

- Vous m’ouvrez les yeux, dit le fonctionnaire, effaré. Mais comment avez-vous découvert le pot aux roses ? Pardonnez-moi si je vous repose ma question. 

- Le représentant anglais du groupe Dersel-Matson a été informé à titre personnel et confidentiel que le succès de la compagnie américaine avait des arrière-plans qui frisaient l’escroquerie pure et simple. Il a alerté les autorités de son pays, mais c’était trop tard, les marchés étaient signés. Néanmoins, les Britanniques ont prié leurs services spéciaux de se pencher sur l’affaire et ces derniers nous ont prévenus. C’est depuis ce moment-là que je m’intéresse à ces problèmes. L’espionnage économique et industriel trouve un débouché extrêmement rentable dans ce domaine. 

- Mais... il y a deux ans de cette histoire ! fit Jaumard. interloqué. Nous avons loupé pas mal de contrats depuis lors. 

- Certes, admit Coplan, et rien ne me permet d’affirmer que les manœuvres tortueuses de nos adversaires sont la cause de tous nos déboires. Mais il y a au moins sept ou huit cas où nous avons eu la certitude que c’était bien eux qui nous avaient roulés. Nous avons essayé de saisir la justice, remarquez. Notamment à propos de l’affaire Kurchinup, à Istanbul. Mais nos adversaires avaient prévu le coup et ces forbans s’en sont tirés avec un non-lieu. 

- Comment pouvons-nous nous défendre alors ? 

- J’espère que nous finirons par éliminer cette vermine. 

- Cet informaticien de la Comalex dont vous me parliez il y a un instant, je présume qu’il est sous les verrous ? 

- Non. Il travaille toujours à la Comalex. 

Jaumard était abasourdi.

- Mais... J’avoue que je ne comprends pas. Il va forcément poursuivre son activité. 

- Je l’espère bien. Nous n’avons que lui pour nous aiguiller vers le cerveau de l’organisation qui nous torpille. 

- Et s’il continue à provoquer des désastres ? 

- C’est un risque à prendre. Dans mon métier, cette tactique est courante. Nous sommes souvent obligés de laisser courir des criminels pour atteindre ceux qui les manipulent. Naturellement, je vais commencer par prendre quelques dispositions en ce qui concerne cette affaire des cimenteries de Séoul, mais si je n’obtiens rien de ce côté-là, je me permettrai de revenir vous voir. 

- Surtout, n’hésitez pas. Vous avez mon numéro de téléphone, n’est-ce pas ? Je reste à votre disposition en permanence. 

- Je vous en remercie. 

- Si j’avais des informations à vous communiquer, comment puis-je vous atteindre ? 

- Je suis directeur commercial adjoint de la société Cophysic. Voici ma carte, avec le numéro de téléphone de la firme à laquelle je suis attaché. 

Coplan rentra chez lui, pensif. André Fondane s’amena en début de soirée en annonçant sans préambule :

- Une fois de plus, c’est vous qui aviez raison ! Voici un rapport d’écoute qui va vous faire plaisir. Marcenac a été appelé à 18 heures par un quidam qui figure sur votre liste des maudits : l’Allemand Klaus Farbach. 

- Farbach ? fit Francis, visiblement déçu. Ils ont mobilisé ce lampiste ? 

Fondane grommela :

- On dirait que cette nouvelle ne vous fait pas tellement plaisir, contrairement à ce que je croyais. 

- J’avoue que j’attendais mieux, reconnut Coplan. Cette fripouille de Farbach est une vieille connaissance. Nous avons son adresse à Berlin et nous pouvions l’éliminer depuis belle lurette. Je le gardais en réserve, car depuis l’affaire d’Istanbul, il se tenait tranquille. 

- Lisez... La communication n’a pas été longue, mais nous en avons assez pour cadrer le bonhomme si vous êtes d’accord. 

Coplan prit connaissance de la transcription de ce bref dialogue téléphonique.

- Pour moi, c'est très clair, marmonna-t-il. Marcenac va livrer à Farbach la copie des offres françaises au gouvernement de Séoul. 

- Car il y a des négociations en cours avec les Sud-Coréens ? 

- Oui, pour la fourniture de deux cimenteries « clés en main ». J’ai appris cela tout à l’heure. 

- Vous filez à Séoul alors ? 

- Non, les tractations vont se dérouler à Vienne. 

Il y eut un silence. Coplan, abîmé dans ses pensées, demanda machinalement :

- Rien d’autre à signaler ? 

- Oui, le retour de votre veuve joyeuse : Sheila Korbel est rentrée au bercail. Elle a téléphoné à son coiffeur. 

- Ah bon ? Je vais la relancer demain. Cette nana m’intéresse. 

- A titre professionnel ou à titre privé ? 

- Les deux, probablement. C’est d’ailleurs assez étrange, en définitive. Depuis que j’ai couché avec elle, je n’arrête pas de m’interroger à son sujet. En un mot comme en cent, elle m’intrigue. 

- Qu’entendez-vous par là ? 

- Je ne sais pas. Je subodore un parfum bizarre qui flotte autour d’elle. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’elle sent le roussi, non. Mais... 

- Mais quoi ? 

- Oh, et puis zut ! fit Francis. On verra bien. Revenons à nos moutons. Je ne suis pas partisan d’organiser la surveillance étroite de Farbach. A la moindre alerte, il se méfiera et Marcenac sera aussitôt mis au parfum. La meilleure solution, à mon avis, c'est de mobiliser nos amis de Vienne. Il faudrait un contrôle des voyageurs en provenance de Paris et de Genève, à l’aéroport. Je vais envoyer Jean Legay sur place. 

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le lendemain, à 16 h 30, à l’heure où Jean Legay s’envolait à destination de Vienne, avec des photos de Klaus Farbach dans sa poche, photos extraites des archives du Service, Coplan décrochait son téléphone et composait le numéro de Sheila Korbel.

C’est elle qui répondit. Coplan prononça :

- Francis Coplan à l’appareil. Bonjour. 

- Oh, vous êtes rentré de voyage ? 

- Mais oui. 

- Comment cela s’est-il passé ? Êtes-vous satisfait ? 

- J’ai essayé de vous atteindre à plusieurs reprises, sans succès. 

- Oui, j’ai été absente ces derniers jours. Je suis rentrée hier. J’aimerais vous revoir. 

Coplan nota qu’elle le vouvoyait à présent. Elle avait la mémoire courte, pour sûr. Mais peut-être n’était-elle pas seule ? Il dit :

- Moi aussi, j’aimerais vous revoir. Pouvons-nous dîner ensemble, ce soir ? 

- Je ne suis malheureusement pas libre ce soir. Mais pourquoi ne viendriez-vous pas prendre un verre maintenant ? Si vos activités professionnelles vous le permettent, bien entendu. 

- Je m’en voudrais de vous déranger. 

- Puisque je vous le propose. Cela me ferait plaisir de vous montrer mon nouveau home. 

- Dans ce cas, j’arrive. 

Trois quarts d’heure plus tard, Coplan pénétrait dans un bel appartement situé au deuxième étage d’un immeuble récent, au boulevard du Commandant Charcot, à Neuilly, face au bois de Boulogne, non loin de la Porte de Madrid. 

Sheila avait accueilli elle-même son visiteur, l’avait conduit dans une salle de séjour spacieuse, claire, meublée avec beaucoup de goût. Voyant l’air un peu emprunté de Francis, elle murmura :

- Ne soyez pas embarrassé, de grâce. Vous vous demandez si vous devez me présenter vos condoléances, n’est-ce pas ? 

- Euh, oui... J’ai lu l’avis nécrologique et... 

- Je suis veuve depuis deux semaines, coupa-t-elle. Je vais vous expliquer. Asseyez-vous. Un scotch ? 

- Volontiers. 

Elle lui versa un Kentucky Tavern, s’en versa un demi-verre, alla chercher une bouteille de Perrier. 

- Je ne porte pas le deuil, comme vous le voyez, reprit-elle. Et je me suis empressée de quitter l’appartement sinistre de Suresnes. 

- Vous êtes bien ici, glissa-t-il en promenant un regard autour de la superbe pièce. 

- Oui, j’ai eu de la chance. C’est une de mes amies qui m’a cédé cette location. Elle était sur le point d’emménager quand son mari a été nommé à Washington. Il est fonctionnaire à l’ambassade d’Angleterre. 

Prenant place sur le divan, en face de Francis, elle soupira :

- Je recommence une nouvelle vie. Mon mari s’est tiré une balle dans la tête. Rien ne laissait prévoir un geste pareil. 

- Quand cela s’est-il produit ? 

- Le soir même où j’ai fait votre connaissance. Non, je me trompe, c’est dans la nuit du lundi au mardi qu’il s’est tué. 

- C’est... c’est affreux. Vous me disiez précisément que vous l’aimiez beaucoup. 

- J’avais surtout beaucoup d’affection pour lui. 

- Était-il au courant de... de votre liaison avec votre ami iranien ? 

- Shayan Kouzami ? Oui. D’ailleurs, pour ne rien vous cacher, c’est lui qui m’a poussée dans les bras de Shayan. 

- Ah bon ? 

Coplan regardait la blonde avec une expression si totalement ahurie qu’elle s’exclama en riant : 

- Vous savez, mon époux était un homme très bizarre ! Même ses vieux amis, ceux qui le connaissaient avant notre mariage, ne comprennent rien à son geste. Ce dont je suis tout à fait certaine, c’est qu’il ne s’est pas suicidé par jalousie. 

- Et pourtant, ce sont des choses plus fréquentes qu’on ne le croit. Un mari bafoué s’abandonne facilement à un accès de dépression. 

- Oui, sans doute, mais ce n’était pas le cas pour lui. Il appréciait le côté un peu fantasque de ma nature. Non seulement il ne m’en voulait pas d’avoir des amants, mais il m’encourageait plutôt. Mes aventures le réjouissaient, comme si c’était un hommage rendu à son goût. Je l’avais prévenu avant de l’épouser. 

- Stupéfiant, ma foi. Comment l’avez-vous connu ? 

- A Londres, chez des amis. Je venais de perdre mon premier mari, un officier de la R.A.F. qui s’est tué en avion. Le jour même de notre première rencontre, il me proposait le mariage. 

- Mais pourquoi ? 

- Il en avait assez du célibat. Selon ses propres paroles, il avait trois raisons : pour échapper à la solitude sentimentale, pour avoir une compagne jeune et agréable qui cadrait avec son standing, et parce que mon sens de l’humour l’enchantait. 

- Remarquez, je le comprends. Mais vous ? 

- J’ai posé mes conditions et il les a trouvées à sa convenance. 

- Vos conditions ? 

- Je ne lui ai pas caché que j’avais un tempérament ardent, que je tenais à ma liberté, que je préférais les hommes riches aux hommes pauvres. 

- A sa place, cela m’aurait fait réfléchir. 

- Je vous le répète, c’était un homme bizarre. Et comme j’en avais soupé de gagner ma vie en démarchant pour une petite société de publicité, j’ai fait le saut. 

- Vous laisse-t-il de quoi vivre, au moins ? 

- Dieu merci, de ce côté-là je suis tranquille jusqu’à la fin de mes jours. 

- C’est toujours cela. Les gens qui se suicident ne pensent presque jamais à ceux qui restent. 

- Je ne serai même pas obligée de diminuer mon train de vie. Du reste, ce superbe appartement le prouve. Je suis allée en Suisse pour y vérifier les dispositions que mon mari avait prises là-bas en cas de malheur. Ce que j’ai découvert dépasse toutes mes espérances. 

Coplan but une gorgée de bourbon, puis il murmura :

- En somme, vous voilà libre? 

- Libre comme l’air. Mais je vous préviens que je suis à la recherche d’un troisième mari. J’ai horreur du veuvage... Pour être équilibrée, une femme a besoin d’un époux légitime. 

- Pour avoir le plaisir de le tromper, j’imagine ? 

- Non, pas spécialement. Mais pour une vraie femme, un mari est une patrie. 

- Je ne serai jamais votre patrie, je le crains. 

Elle retrouva spontanément son humeur pétillante. 

- Vous ? Comme mari ? Pour rien au monde ! Vous êtes bien trop séduisant. Mais ne vous faites pas de souci, j’ai déjà une touche sérieuse : un armateur grec qui possède une propriété splendide en Suisse. 

- Cela vous irait comme un gant, dit Coplan, placide. 

- Mon ami Shayan m’a emmenée chez des compatriotes à moi installés près de Genève, les Dold. Et c’est là que j’ai rencontré mon armateur en question. 

- Comment s’appelle-t-il, si je peux savoir ? 

- Konilos... Aris Konilos. Grand, élégant, célibataire, une allure folle... 

- Le prétendant idéal, en somme ? 

- Oh, plus que cela ! Il est déjà mon amant. Il a promis de venir me voir à Paris. 

- Vous ne perdez pas de temps. 

- Je n’ai pas cherché cette rencontre. C’est Shayan qui a été l’homme du destin. Mais, à propos, votre voyage d’affaires à Téhéran ? Avez-vous utilisé les tuyaux de mon ami ? 

- Je ne suis pas allé à Téhéran. Ma société a décidé de revoir ses propositions pour les améliorer. Mais ce n’est que partie remise. 

- Ne négligez pas Shayan Kouzami. C’est un homme précieux, je vous assure. 

- Pour vous, sûrement. 

- Je ne parlais pas de cela, fit-elle, nullement troublée. Sur le plan des affaires, Shayan n’a pas son pareil. Mon mari m’a peut-être bien encouragée à le séduire pour cette raison. Il prétendait que Shayan était la plaque tournante des flots de dollars que l’Iran dépense pour sa modernisation. 

- Il travaillait pour cet Iranien ? 

- Je le présume, mais je n’en sais rien. Mon mari ne me parlait jamais de ses activités professionnelles. 

Coplan vida son verre. Sheila se leva pour lui reverser à boire. Elle articula avec un sourire ambigu :

- Après toutes ces confidences, je me demande si vous me trouvez encore à votre goût ? 

Il se leva à son tour, lui ôta la bouteille de bourbon des mains et, du bras gauche, l’enlaça pour lui écraser un baiser sur la bouche. Elle répondit à ce baiser avec une ardeur sensuelle qui révélait ses intentions. Finalement, elle se détacha et souffla :

- Attends. Je vais dire à la servante qu’elle peut rentrer chez elle. Comme je sors ce soir, je n’ai plus besoin de ses services. 

Elle quitta la pièce de sa démarche souple et excitante.

 

 

 

Coplan se retrouva dans son appartement privé à 20 h 40. Il se sentait assez perplexe. Cette Sheila Korbel était vraiment un drôle de pistolet. Ils avaient fait l’amour comme des fous. Après quoi, repue de volupté, elle l’avait congédié en disant qu’elle devait se préparer pour sortir.

- Rappelle-moi quand tu seras libre, avait-elle dit, le tutoyant de nouveau. 

Elle avait un sang-froid extraordinaire. Certes, elle savait s’abandonner au plaisir charnel et elle savourait la jouissance avec un entrain incomparable. Néanmoins, elle conservait ce fond de réalisme qui surprenait chez une femme aussi jeune et aussi jolie. 

Coplan était trop modeste pour envisager que son charme viril était seul en cause. En le relançant de la sorte, elle devait avoir une arrière-pensée. Mais laquelle ? Et pourquoi se livrait-elle si spontanément à des confidences qui ne le concernaient pas ?

La personne inconnue qui se cachait derrière Heimer, n’était-ce pas elle, Sheila Korbel, en définitive ?

 

 

 

Coplan arriva à l’aéroport de Schwechat, le lendemain, à onze heures du matin. Un taxi le conduisit au centre de Vienne où il débarqua une bonne vingtaine de minutes plus tard, à l’angle de la place de l’Opéra. Son attaché-case à la main, il s’engagea à pied dans la célèbre Karntnerstrasse - les Champs-Élysées de la capitale autrichienne - dont la vue lui rappelait bien des souvenirs. 

Il tourna bientôt à droite pour emprunter la Johannes Gasse et il pénétra dans une brasserie-restaurant dont la décoration de style rétro évoquait la Belle Époque et les valses des Strauss père et fils. 

Il s’attabla tout au fond de la salle, le dos au mur, de façon à avoir la porte d’entrée dans son champ de vision.

Au garçon qui vint prendre la commande, il dit en allemand :

- J’attends un ami pour déjeuner. Donnez-moi un verre de vin blanc en guise d’apéritif. 

Jean Legay fit son apparition à 12 h 30, comme convenu. Avec ses larges épaules, son petit front têtu, son masque grave et ses yeux inquisiteurs, il ne risquait pas d’être pris pour un Viennois souriant et frivole.

S’installant en face de Coplan, il s’enquit d’une voix posée :

- Ce voyage ? 

- Sans histoire. 

- Quoi de neuf à Paname ? 

- Rien. Et ici, ça se présente comment ? 

- C’est pas de la tarte. Klaus Farbach est arrivé hier soir en provenance de Genève avec un quidam d’une quarantaine d’années, maigre, myope et distingué. J’ai l’impression très nette que c’est ce mec-là qui dirige les opérations. Farbach veille sur lui comme un chien de garde. Mais le plus emmerdant, c’est qu’ils sont tous les deux couverts discrètement par une espèce de King-Kong qui s’est inscrit à l’hôtel sous le nom de Rocky Molton. 

- Aïe, maugréa Francis en faisant la grimace. Le terrain est encore beaucoup plus glissant que tu le penses. Ce Rocky Molton était le garde du corps de Heimer à Alexandrie. Et je ne serais pas surpris d’apprendre que ce malabar est en possession de mon signalement. 

- Sans blague ? 

- Ben oui, réfléchis. Heimer avait gardé ses contacts à la C.I.A. où je ne suis pas un inconnu. 

- Je ne vois pas le rapport. 

- Il saute pourtant aux yeux. J’ai couché à Genève avec Sheila Korbel et cette charmante blonde fréquentait plusieurs types de la bande Heimer. A quel hôtel sont-ils descendus, Farbach et ses deux acolytes ? 

- A l'Europa. C’est place du Nouveau Marché. 

- Je connais. Il faut absolument que tu te débrouilles pour savoir le nom et l’adresse du zèbre qui accompagne Farbach. 

- C’est chose faite, naturellement, dit Legay. Je me suis occupé de cela en priorité. 

Il exhiba son agenda de poche, le feuilleta.

- C’est un Anglais qui réside à Genève. Mister Lewis Dold. 

Coplan arqua les sourcils.

- Quoi ? lâcha-t-il, sidéré. Lewis Dold ? 

- Oui. 

- Par exemple ! Si c’est une coïncidence, elle n’est pas piquée des vers ! Figure-toi que j’ai revu Sheila Korbel, hier après-midi, et qu’elle m’a signalé, au cours de la conversation, qu’elle avait fait des nouvelles connaissances en Suisse, dont cet Anglais Lewis Dold. Que penses-tu de ça ? 

- Des coïncidences comme celle-là. je n’y crois pas. De deux choses l’une : ou bien elle a voulu te mettre en garde sans en avoir l’air, ou bien elle prépare un coup fourré. 

Le garçon, ayant repéré l’arrivée de Legay, revint pour prendre la commande. Jean Legay opta pour une choucroute, et Francis choisit l’escalope. Viennoise, bien entendu.

Legay marmonna :

- Quels sont tes projets maintenant ? 

- J’avoue que je suis un peu pris de court par la tournure des événements. Si ce Lewis Dold est l’homme que je cherche depuis deux ans, c’est-à-dire le véritable patron de l’organisation Heimer, nous ne pouvons pas nous occuper de son cas au pied levé, ça tombe sous le sens. 

- Nous ne pouvons tout de même par non plus lui laisser les mains libres, rétorqua Legay. Si ce type est à Vienne avec le dossier des cimenteries coréennes dans ses bagages, ce n’est pas pour faire du tourisme. 

- Sûrement pas, dit Coplan, songeur. 

Le serveur vint apporter les plats qu’ils avaient commandés. Ils se mirent à manger en silence.

Coplan se sentait pris en tenaille. Une action prématurée pouvait démolir définitivement la mission qu’il s’était assignée. En revanche, la décision de ne pas intervenir pouvait coûter très cher à la France.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Jean Legay avait presque fait un sort à son énorme assiette de choucroute lorsqu’il s’arrêta soudain de mastiquer pour marmonner, la bouche encore à moitié pleine :

- Une chose me paraît évidente. Tu n’as pas intérêt à te montrer à l’hôtel Europa. 

- Tout à fait d’accord, acquiesça Francis. Je choisirai un autre hôtel. 

- Hans Lensberg et moi-même, nous continuerons à nous relayer pour tenir nos trois suspects à l’œil. Et je te tiendrai au courant de ce qui se passe. 

- D’accord sur ce point-là aussi. Mais ça ne change rien à notre problème fondamental : faut-il agir immédiatement pour empêcher Dold de nuire, ou faut-il s’accorder un délai de réflexion pour avoir la certitude de nettoyer l’abcès une fois pour toutes ? 

- Il y a peut-être moyen d’intervenir comme tu l’as fait en Égypte ? Une élimination discrète de ce Dold serait la solution idéale, non ? 

- Je n’en suis pas sûr. 

- Explique-toi. 

- Imaginons que ce Dold ne soit, une fois de plus, qu’un homme de paille. Si c’est le cas, sa mort soudaine ne trompera pas le cerveau du gang. Et nous en aurons de nouveau pour des années avant de pouvoir mettre le point final à cette histoire. 

- Évidemment, soupira Legay, perplexe. 

Il se remit à manger. 

Lorsque le repas fut terminé, ils commandèrent du café. Et Coplan déclara à mi-voix :

- Je vais méditer la situation à tête reposée. Revoyons-nous ici, ce soir, à 20 heures. 

- Disons plutôt à 21 heures. Mon tour de garde à l'Europa va de 15 h 30 à 20 h 30. Lensberg est de service en ce moment, mais il est impossible de glander pendant plus de cinq heures dans les parages de l’hôtel sans se faire repérer. 

- Cela va de soi. Eh bien, disons 21 heures. Entre-temps, je me serai trouvé un hôtel et j’aurai fait le point. Si l’un de vous deux pouvait me faire une photo de ce Dold, ça me rendrait peut-être service. 

- Non, c’est pratiquement impossible, décréta Legay. Nous y avions pensé, Lensberg et moi, mais nous y avons renoncé. Dold n’est jamais seul. Avant de quitter sa chambre, il convoque soit Farbach soit l’autre gorille. De toute évidence, ce zèbre se tient sur ses gardes. A tel point que je me suis fait la réflexion que si on voulait le kidnapper ou le flinguer, on ne pourrait pas le faire sans préparer son coup avec minutie. 

- En somme, tu as le sentiment que Dold redoute quelque chose ? 

- Son comportement le démontre. 

- Raison de plus pour ne pas agir à la légère. Nous en reparlerons ce soir. 

Coplan appela le garçon et régla la note.

 

 

 

Coplan trouva finalement une chambre à l'Impérial, le palace qui se trouve au Karntnerring, en plein centre de la ville. De sa fenêtre, il pouvait contempler la circulation animée de la rue et observer le flot des passants qui déambulaient dans cet endroit très fréquenté.

N’ayant aucune raison de sortir, il flâna dans sa chambre, préoccupé par son problème. Mais il eut beau se creuser la cervelle et fumer un demi-paquet de Gitanes, il ne trouva aucune solution satisfaisante. Agir, c’est vite dit. Mais quand la moindre action a toutes les chances de ruiner deux années de patientes recherches, il est préférable de s’abstenir.

A 21 heures. Coplan arriva à la brasserie-restaurant de la Johannes Gasse. Cette fois, Jean Legay était déjà là, assis à la table qu’ils avaient occupée quelques heures auparavant.

D’emblée, en voyant la figure de son ami, Francis devina que quelque chose clochait.

Legay grommela :

- Je t’attends depuis une demi-heure. Il y a une sacrée tuile ! Farbach, Dold et King-Kong se sont débinés. 

- Comment ça ? 

- Ils ont quitté Vienne. 

- Pour quelle destination ? 

- On n’en sait rien. Lensberg s’est fait avoir comme un gamin. Pendant que nous déjeunions ici, Farbach et Rocky ont quitté l'Europa avec armes et bagages. Lensberg, qui montait la garde à la terrasse du café contigu à l’hôtel, ne s’est pas frappé. Ce n’est que bien plus tard, quand j’ai pris la relève, que nous avons découvert que Dold s’était également éclipsé. Dold et ses deux comparses occupaient les chambres 714 et 715. Moi, je suis au 827, à l’étage au-dessus. C’est en passant au septième que j’ai remarqué que les femmes de chambre faisaient le grand nettoyage du 714 et du 715. Je me suis renseigné discrètement à la réception, où le préposé m’a confirmé que Mister Dold était parti. 

Coplan fit une moue, demanda :

- Et Lensberg ne s’est pas avisé que le départ de Farbach et de Rocky était insolite ? 

- Non. Mais remarque, j’avais insisté sur la consigne : ne pas se faire repérer, avoir un maximum de doigté. 

Coplan haussa les épaules d’un air désabusé.

- Eh bien, tant pis. Le dilemme est tranché par la force des choses. Nous n’avons plus qu’à plier bagages, nous aussi. 

- Ils vont peut-être revenir ? 

- C’est possible, mais à quoi bon attendre leur retour ? 

- C’est idiot de rentrer bredouilles, non ? 

- Nous ne sommes pas tout à fait bredouilles. Nous savons maintenant que ce Dold joue un rôle dans la combine, et ce n’est pas un résultat négligeable. Nous allons nous occuper de ce type. 

 

 

 

De retour à Paris, Coplan laissa passer trois jours avant d’aller revoir Philippe Jaumard au ministère de l’Industrie et du Commerce.

- Vous tombez bien, maugréa le haut fonctionnaire. glacial. Je viens de recevoir un coup de fil de Francfort. C’est un désastre pour la Sofracim. Je devrais dire un désastre pour notre pays. Le groupe germano-américain de la Ciming nous a soufflé le contrat des cimenteries de Séoul! Vous ne vous rendez sûrement pas compte de la perte que cela représente pour le pays. Et je ne parle pas du manque à gagner pour nos travailleurs. 

- Que s’est-il passé ? 

- La Ciming a présenté in extremis un correctif qui ramenait ses offres d’environ 3 pour cent en dessous des nôtres. Et elle a signé avec les Coréens. 

- C’était à prévoir. 

- Justement, j’ai eu un entretien avec mon ministre et je lui ai relaté notre conversation de l’autre jour. Je vous préviens que cela va barder pour votre Service. 

- Ah oui ? Et pourquoi ? 

- Parce que vous êtes responsables de la catastrophe qui frappe la Sofracim. Vous m’avez signalé vous-même qu’un employé de la Comalex nous trahissait en vendant des copies de nos offres. Pourquoi ne faites-vous pas coffrer cet individu ? Pourquoi ne l’empêchez-vous pas de nuire ? 

- Parce que cela ne servirait à rien, je vous l’ai déjà dit. 

- Permettez-moi de ne pas être de votre avis. 

- Laissez-moi au moins vous expliquer une fois de plus mon point de vue. Si nous livrons cet espion à la justice, il s’en tirera sans la moindre égratignure. Primo, nous n’avons aucune preuve concrète contre lui. Secundo, un autre espion le remplacera. Je sais de quoi je parle, je m’occupe de cette histoire depuis deux ans. Ce que je veux, c’est démolir une fois pour toutes l’organisation qui nous torpille depuis si longtemps. 

- Mais en attendant ce beau jour, qui va payer les pots cassés? 

- N’exagérons rien. La France a signé cette année pour 47 milliards de francs lourds de contrats avec l’étranger. C’est pour préserver l’avenir qu’il faut se montrer patient. Comme dit le proverbe : on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. Le succès que nos adversaires viennent d’enregistrer va probablement nous servir. Mais, naturellement, si votre ministre exige l’arrestation de cet informaticien vendu, nous aurons perdu, une fois de plus, notre meilleur atout. Notre seul atout. 

- Vous vous arrangerez avec le ministre. 

- Oui, j’espère qu’il sera compréhensif, lui. En attendant, dites-moi tout de même de quel dossier la Comalex s’occupe actuellement. 

Toujours aussi raide, Jaumard consulta l’agenda qui se trouvait sur son bureau.

- Voyons, marmonna-t-il, l’affaire de la Malaisie, ce n’est pas la Comalex qui s’en occupe, c’est un organisme qui dépend du Cerm. En ce moment, la Comalex vérifie le dossier relatif à la fourniture de trois laminoirs à la Chine. Une très grosse opération, soit dit en passant. 

- Quelle est la date de l’adjudication ? 

- La clôture des soumissions est fixée au 15 décembre. 

- Quelle est la situation de nos entreprises ? 

- A première vue, excellente. D’une part, nos prix sont très compétitifs; d’autre part, nous bénéficions du préjugé favorable dans l’esprit des négociateurs chinois. Ils n’oublient pas que c’est le général de Gaulle qui a brisé leur isolement diplomatique. 

- Et quels sont nos concurrents les plus redoutables ? 

- Les Japonais, une fois de plus. 

- Bien, je note tout cela et je vous remercie. 

- Je doute que ces informations puissent vous être utiles. 

- Ah ? Pourquoi ? 

- Mon ministre vous le dira. 

Coplan prit congé. En revenant à son domicile, il trouva un message du S.D.E.C.. une convocation urgente. Effectivement, comme l’avait annoncé Jaumard, Francis était appelé personnellement par le ministre de l’Industrie et du Commerce. 

Il s’y rendit aussitôt. Et le ministre entra sans vains préambules dans le vif du sujet.

- Vous avez vu Jaumard, n’est-ce pas ? Vous êtes donc au courant de la catastrophe concernant l’affaire des cimenteries de Séoul. Il faut en finir sur-le-champ, monsieur Coplan. Je vous somme d’arrêter l’individu qui est responsable de notre échec. Je sais que vous avez des tas de bonnes raisons pour laisser agir ce traître, mais j’estime qu’il faut mettre fin aux activités néfastes de cet espion. 

- Le S.D.E.C. n’est pas habilité à procéder à une arrestation sur le territoire national, monsieur le ministre. Cette intervention est du ressort de la D.S.T. 

- Bon, j’en parlerai à mon collègue de l’Intérieur. Donnez-moi le nom de cet individu. 

Dans un éclair d’intuition. Coplan comprit qu’il ne réussirait pas à convaincre le ministre. A regret, il opta pour le mensonge.

- En réalité, monsieur le ministre, je ne suis pas en mesure de vous donner le nom de cet employé de la Comalex. Nos soupçons portent sur plusieurs personnes. Et encore, ce ne sont que des présomptions. 

- Mais... ce n’est pas ce que Jaumard m’a dit. maugréa le ministre, décontenancé. 

- Je reconnais que j’ai tenu des propos un peu plus précis lors de mon premier entretien avec monsieur Jaumard. Je voulais l’impressionner, si vous voyez ce que je veux dire ? En vérité, c’est par déduction que j’ai fini par focaliser mes doutes sur la Comalex. C’était une hypothèse de travail en somme, rien de plus. 

- Vous ne connaissez pas le nom de l’employé indélicat, si je comprends bien? 

- Heu... non. J’espère le découvrir à bref délai, remarquez. 

- Je ne peux pas faire coffrer tout le personnel de la Comalex. tout de même ! éclata le ministre. 

- Non. naturellement. 

- Mais que comptez-vous faire alors ? 

- Poursuivre mon enquête. 

- Et cela va durer combien de temps ? 

- Je n’en sais rien. Peut-être un mois, peut-être six. Il y a déjà deux ans que je m’occupe de cette affaire. 

- Et pendant ce temps-là, nous allons continuer à enregistrer des calamités comme celle qui vient de se produire à Francfort ? Est-ce que vous vous rendez bien compte des conséquences d’une telle mésaventure ? La Sofracim avait fait un gros effort d’embauche en prévision de ce contrat coréen. Elle perd des sommes énormes, et les projets du gouvernement s’en trouvent amoindris sur le plan social, économique et... humain. 

- J’en suis sincèrement navré, monsieur le ministre. Mais c’est pour éviter ces déboires que je me donne tant de mal. Je puis vous assurer que j’ai l’intention de mener ma mission à bien. 

- Je ne veux pas en douter, mais encore ? 

- L’homme qui nous trahit n’est pas seul, monsieur le ministre. Il est à la solde d’une organisation puissante, bien structurée, qui dispose de moyens importants. C’est toute cette bande d’escrocs de grande envergure que je veux anéantir. Et j’y arriverai tôt ou tard. 

Le ministre resta un moment pensif. Puis, acerbe :

- Si vous me dites que vos investigations peuvent encore durer deux ans, je vous réponds : non. S’il le faut, je changerai tout le personnel de la Comalex. 

- Je doute que cela puisse résoudre le problème, glissa Coplan, imperturbable. Nos adversaires sont des champions de la corruption. Ils recruteront un autre traître dans la place. 

- Alors quoi ? C’est sans issue ? 

- Il faut envisager les choses à plus long terme, monsieur le ministre. L’espionnage économique, cela existe. Qu’on le veuille ou non, des forbans en ont fait une industrie prospère. Et dans le cas qui nous occupe, il n’y a qu’un remède valable : décapiter une fois pour toutes l’organisation qui ruine systématiquement nos entreprises. C’est mon objectif, je vous le répète. 

- Eh bien. soit. Je vous fais confiance. Je ne peux d’ailleurs rien faire d’autre. Jaumard me tiendra au courant. Je vous remercie, monsieur Coplan. 

Coplan se retira, regagna son appartement. Il en avait gros sur la patate. Ces technocrates étaient bien tous les mêmes. Du haut de leur omniscience, ils jugeaient, tranchaient, donnaient des leçons à tout le monde et se fourraient allègrement le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Si, par honnêteté, il avait commis la maladresse de leur livrer le nom de l’informaticien Bertrand Devèze - l’homme qui transmettait les dossiers de la Comalex à Marcenac - ils auraient bel et bien coffré ces deux individus et flanqué toute l’affaire par terre ! 

Il alluma une Gitane, jeta un coup d’œil à sa montre et, pour se libérer de l’amertume qui lui pesait sur le cœur, il décida brusquement de passer un coup de fil à Sheila Korbel. 

- Ah, tout de même ! s’exclama la blonde, un peu aigre. Je commençais à me demander si tu m’avais de nouveau oubliée. 

- Je rentre à l’instant même de voyage, mon ange. 

- Où étais-tu ? 

- Aux Pays-Bas. 

- Quand pouvons-nous nous voir ? 

- Quand cela t’arrange. Le plus vite sera le mieux. 

- Peux-tu venir maintenant ? J’ai une surprise pour toi. 

- Ah ? Quelle surprise ? 

- Si je te dis de quoi il s’agit, ce ne sera plus une surprise. Je t’attends. 

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

A bord de sa Matra, Coplan traversa tout Paris comme une flèche. Quand il sonna chez Sheila, elle ouvrit elle-même la porte de l’appartement. Il arqua les sourcils en voyant qu’elle était simplement drapée dans un peignoir bleu à motifs chinois bordés de noir. 

- Tu sors de ton lit ? fit-il. 

- J’ai fait la grasse matinée. Je suis rentrée à trois heures du matin. Mon peignoir ne te plaît pas ? 

- Il te va à ravir. 

Elle le guida vers la salle de séjour, lui indiqua un fauteuil.

- Je viens de me faire du thé. En veux-tu une tasse ? 

- Non, merci. Ta femme de ménage n’est pas là ? 

- Elle m’avait demandé son lundi et je le lui ai donné. Cela m’arrangeait bien, j’ai pu dormir en paix. J’étais crevée. 

- Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais fatiguée ? Je serais venu demain, ou après-demain. 

- Justement, je ne suis plus fatiguée. J’ai presque fait le tour de l’horloge. Je me sens en pleine forme. 

Elle alla chercher la bouteille de Kentucky Tavern et un verre, se servit une tasse de thé fumant.

- Quand je bois un peu trop le soir, soupira-t-elle, je ronfle comme une marmotte. Figure-toi que nous avons festoyé toute la nuit chez Maxim ’s. Mes amis de Suisse étaient de passage à Paris. 

- Bravo. Je crois que j’ai deviné la surprise dont tu m’as parlé au téléphone : tu vas m’annoncer tes fiançailles avec ton armateur grec ? 

Elle se mit à rire.

- Non, malheureusement. Sur ce plan-là, j’ai fait un bide complet. Mon ami Aris a mis les choses au point et il m’a prévenue qu’il était allergique au mariage. Selon lui, le lien conjugal est une arme infaillible pour tuer l’amour. C’est un homme charmant mais il a des idées toutes faites. Des idées fausses, bien entendu. 

Elle se leva, alla prendre un écrin de velours pourpre posé sur un secrétaire.

- Regarde ce qu’il m’a offert. 

Elle ouvrit l’écrin, fit miroiter dans la lumière pâle de cet après-midi de décembre une parure de diamants digne d’une infante royale. 

- Joli non ? minauda-t-elle. 

- Doux Jésus, exhala Francis. Ce bougre-là, il sait parler aux femmes. 

- Et ce n’est qu’un commencement, assura-t-elle. Il a l’intention de me faire gagner beaucoup d’argent sans me fatiguer. 

- Au lit ? 

- Ne sois pas méchant, fit-elle avec une moue de reproche. Je ne suis pas une call-girl. 

- Comment te fera-t-il gagner beaucoup d’argent alors? 

- Il n’a pas voulu me l’expliquer. Il estime que c’est prématuré. 

- De toute façon, à côté d’un tel Crésus, je ne fais pas le poids. 

Elle eut de nouveau ce petit rire espiègle et malicieux qui lui donnait l’air d’une gamine effrontée. Elle referma l’écrin, le redéposa sur un meuble, reprit en tournant sa cuiller dans sa tasse de thé :

- Mon ami Shayan nous a fait ses adieux hier soir. Il est rappelé dans son pays pour y exercer les fonctions de directeur du plan de modernisation. C’est une promotion qui ne l’enchantait pas du tout, tu peux me croire. Mais c’est une bonne nouvelle pour toi, non ? 

- Assurément. C’est un bon atout de plus dans mon dossier de Téhéran. 

- D’autant plus qu’il t’a à la bonne. Tu vois que je tiens mes promesses. Grâce à mes relations, tu vas devenir un homme riche. 

Dans son for intérieur, Coplan eut l’impression que la véritable Sheila Korbel montrait le bout du nez.

Il s’enquit :

- C’est le départ de Shayan Kouzami que vous avez fêté chez Maxim’s ? 

- Oui, accessoirement. Mais je crois que mes amis célébraient surtout la réussite d’une grosse affaire qu’ils venaient de conclure à Francfort. Et j’ai dans l’idée qu’ils avaient gagné un sacré paquet de deutschmarks. Ils étaient euphoriques et ils ne regardaient pas à la dépense. Ce qui me paraît évident, c’est que mon nouvel ami Konilos se débrouille vachement bien dans la vie. 

- Le cadeau qu’il t’a fait le prouve. 

- Nous avons vidé six bouteilles de Dom Pérignon à nous quatre. 

- Car vous étiez quatre ? 

- Oui, Lewis Dold était là aussi. C’est lui qui s’était occupé des affaires d’Aris à Francfort. 

Coplan se renversa contre le dossier de son fauteuil, alluma une Gitane, marmonna sur un ton presque morose en expulsant de la fumée par la bouche et par les narines :

- Tu es dans de bonnes mains, ma petite Sheila. Quand je pense que je ne t’ai même pas encore offert la moindre fleur, je me sens plutôt minable. Je ne comprendrai jamais pour quel motif tu t’intéresses à moi. 

Elle le regarda droit dans les yeux, puis elle baissa la tête et souffla :

- Tu le sais très bien, gros menteur. Il y a un domaine où tu es le meilleur, et c’est un domaine auquel j’attache plus de prix que tu ne t’en doutes. En outre, quand tu es près de moi, je me sens en sécurité. 

- En sécurité ? répéta-t-il, les sourcils arqués. 

- Moralement, j’entends. Ta présence dégage une force tranquille qui me fait du bien. Je voudrais que notre amitié ne finisse jamais. 

- C’est mon vœu le plus cher, mon ange. Mais si tu deviens la maîtresse en titre de Konilos, il n’appréciera sans doute pas ma force tranquille, comme tu dis. 

- Nous aurons bien le temps d’en reparler, dit-elle. Mais puisque Konilos a l’air de te tracasser, c’est justement de lui que vient la surprise annoncée : il veut absolument faire ta connaissance. Il doit revenir à Paris mercredi pour ses affaires et il nous invite à dîner chez Lasserre, toi et moi. 

Coplan grommela en fronçant les sourcils :

- Tu veux dire que ton richissime amant grec m’invite à dîner mercredi soir chez Lasserre, moi ? 

- Oui. 

- Mais pourquoi ? Et comment sait-il que j’existe ? 

- Nous avons parlé de toi, hier soir, à table. Shayan a deviné ce qui s’était passé entre toi et moi à Genève et il m’a taquinée à ce sujet. Du coup, il a éveillé la curiosité d’Aris. 

Coplan, faisant mine d’être abasourdi, proféra :

- Tout ça me dépasse. Tes amis n’ont donc aucun amour-propre ? 

- Ils ont l’esprit large, c’est mieux. 

- Pour gagner beaucoup de fric, sûrement ! renvoya-t-il du tac au tac. 

Puis, conciliant :

- Comme je ne cherche qu’à te faire plaisir, c’est à toi de me dire si je dois accepter cette invitation ou si je dois la refuser. 

- Accepter, naturellement. Je suis convaincue que tu ne le regretteras pas. C’est un homme délicieux. 

- Je finirai par croire que tous les hommes sont délicieux pour toi. 

- Ils ont tous quelque chose qui me plaît, j’en conviens. Mais tu n’as pas à te plaindre, il me semble ? 

Elle vint s’asseoir sur ses genoux.

- Tu ne vas pas faire la tête, dis ? minauda-t-elle, cajoleuse. 

Elle lui baisa la bouche, un pan de son peignoir chinois glissa, dévoilant ses jambes jusqu’à la naissance des cuisses, mais elle ne parut pas s’en apercevoir.

Elle l’embrassa avec plus d’insistance et d’une façon plus significative. Coplan se fit la réflexion qu’elle se préparait à jouer le grand jeu pour faire passer la pilule. Konilos avait dû lui donner des instructions précises à ce sujet.

Il l’enlaça, répondit à ses baisers. Elle ne réagissait pas, ne frémissait pas, mais il savait maintenant ce que cachait cette froideur apparente. D’une main légère, il dénoua la ceinture du peignoir et il promena ses doigts sur ce corps satiné dont les rondeurs et la tiédeur avaient un pouvoir aphrodisiaque insoutenable.

- Viens, souffla-t-elle en se détachant brusquement de lui. Déshabille-toi. 

Ils firent l’amour sur le divan, et quand il se déchaîna elle ferma les yeux et elle haleta de nouveau sa plainte extasiée :

- It’s too good, it’s too good… 

 

 

 

Ce soir-là, quand Coplan fit part de la nouvelle à Fondane, celui-ci fit la grimace. 

- A votre place, j’y regarderais à deux fois. J’ai l'impression que c’est un piège que ces deux-là sont en train de manigancer. 

- Ce n’est pas exclu, admit Coplan. 

- Le comportement de la veuve Korbel me paraît de plus en plus louche. Vous m’avez dit vous-même que son insistance à votre égard vous semblait bizarre. 

- Exact, admit derechef Francis. Mais ce qui m’intrigue, c’est leur but. Ils ne vont tout de même pas m’abattre chez Lasserre ? Ou m’empoisonner ? 

- Il faut voir plus loin. Ce Konilos va probablement vous inviter chez lui, en Suisse. Et alors... 

Il y eut un silence.

Finalement, Coplan décréta : 

- Le vin est tiré, il faut le boire. Puisque j’ai accepté l’invitation, je jouerai le jeu jusqu’au bout. 

 

 

 

Au moment même où Fondane exprimait son étonnement, Lewis Dold, à Genève, chez Konilos, manifestait la même attitude.

- Mais enfin, Aris, plaidait Dold, vous n’êtes pas logique. Il y a quelques jours, vous redoutiez les pires ennuis à cause de ce Coplan. Vous le soupçonniez même de forfaits invraisemblables. Et voilà que vous voulez le rencontrer maintenant ! Avouez que cela ne tient pas debout. 

- Vous oubliez l’essentiel, mon bon Lewis. L’affaire de Vienne m’a fait réfléchir. J’ai longuement interrogé Farbach et Rocky. Durant tout le séjour en Autriche, ils n’ont rien décelé d’insolite. Et l’affaire de Francfort s’est passée comme sur des roulettes. A mon sens, cela démontre que je m’étais fait des idées. 

- Je l’ai toujours pensé. Vous me rendrez cette justice, vos suppositions me paraissaient baroques depuis le début. 

- C'est vous qui aviez raison, reconnut Konilos. 

- Au fond, prononça Dold sur un ton mi-figue mi-raisin, l'affaire des cimenteries coréennes était en quelque sorte un test à vos yeux ? 

- Oui, j’avoue que c’est un peu cela. Que voulez-vous, je suis un réaliste. Ce qui me paraît décisif, déterminant, ce sont les faits. Or les faits sont là, irrécusables. Pour la France, le contrat de Séoul était une affaire d’une importance considérable. Si les services secrets de Paris avaient eu la moindre méfiance au sujet du déroulement normal de l’adjudication de Francfort, ils se seraient manifestés. Ce n’est pas le cas. J’en conclus que je me faisais du mauvais sang pour rien. 

- Quand je vous le disais, vous ne vouliez pas me croire. 

- J’attendais l’épreuve du feu. 

- Et maintenant ? 

- Nous allons pouvoir reprendre le cours normal de nos activités. Farbach doit nous rapporter demain après-midi le dossier des laminoirs destinés au gouvernement de Pékin. Marcenac a promis de se le procurer ce soir au plus tard. Nous étudierons le problème et nous irons ensemble à Paris. 

- Pourquoi ensemble ? Il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. Ou vous y allez, ou j’y vais, mais pas les deux ensemble. 

Konilos resta pensif.

- Nous en reparlerons, décida-t-il à la fin. Il faut d'abord examiner le dossier. Si les positions françaises sont réellement solides, nous devrons peut-être nous partager la besogne. 

- Les Français jouissent d’un préjugé favorable, ne l'oubliez pas. rappela Dold. 

- Je vous le concède. Mais les options politiques de la Maison-Blanche ne déplaisent pas aux dirigeants de Pékin. Nous avons toutes nos chances. Lewis. 

Dold affichait malgré tout une certaine réticence.

- Permettez-moi de vous mettre en garde. Aris. Les choses ne se présentent pas sous des auspices aussi favorables qu’à Vienne. La France n’est pas en concurrence avec les trusts américains, cette fois-ci. Ses adversaires, ce sont les Japonais. Et nous sommes moins bien placés à cet égard. 

- Je sais tout cela, mais nous avons encore quelques jours devant nous, et je n’ai pas dit mon dernier mot. 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Ce mercredi-là, Jean Legay arriva chez son ami Coplan un peu avant 17 heures. 

Coplan dit :

- J’avoue que je t’attendais avec une certaine impatience, et je te dirai pourquoi tout à l’heure. Alors, quelles nouvelles me rapportes-tu ? 

- Oh, pas grand-chose, prévint Legay. Je me suis conformé à nos accords et je me suis limité aux renseignements qui sont à la disposition du public. Heureusement, les sources sont plutôt nombreuses à Genève. Alors, voici ce que j’ai récolté. 

Il tira de sa poche un petit calepin à la reliure noire, le feuilleta.

- Aris Konilos est le président-directeur général en titre d’une société qui s’appelle SORIVEM et dont le siège se trouve au Liechstenstein. En clair, la SORIVEM signifie Société d’Orientation d’investissements maritimes. Les activités déclarées de cette société consistent à fournir des informations financières pour les groupes qui veulent placer des fonds dans le domaine de la navigation marchande. En ma qualité d’ancien marin, je me crois en mesure de te signaler que c’est très probablement une société bidon. Elle ne possède aucun bateau, elle ne figure sur aucune liste d’armements, elle ne fait pas la moindre publicité. Bref, ma main à couper que c’est une simple couverture. 

- C’est aussi mon opinion. 

- Lewis Dold. lui, est P.D.G. de trois sociétés. Une firme spécialisée dans l’importation de produits britanniques, une société immobilière qui gère des biens situés en Grèce et en France, enfin un bureau qui diffuse un bulletin consacré aux capitalistes qui désirent acquérir des propriétés immobilières en Suisse. Les actionnaires de ces trois sociétés sont des inconnus dont j’ai noté les noms par acquit de conscience. Je ne serais pas surpris d’apprendre que le riche Konilos se cache derrière ces paravents. 

- Nous aurons tout le loisir de pousser nos investigations plus loin pour en savoir davantage. Pour le moment, tu peux marquer une pause, car je vais t’annoncer la meilleure : je dîne ce soir, chez Lasserre, avec Sheila Korbel et Aris Konilos. 

- Hein ? 

- Comme je te le dis. M. Konilos veut faire ma connaissance. 

- Et tu as accepté ? 

- Ben dame ! Pourquoi aurais-je refusé ? 

- Mais enfin, tu n’es pas tombé sur la tête, tout de même ? Cette histoire pue le traquenard à plein nez. 

Coplan eut un vague sourire acide.

- Konilos ne va tout de même pas me flinguer chez Lasserre, j’imagine ? 

- Non, mais après ? Il va sûrement te faire une proposition. 

- Quelle proposition ? 

- Je ne sais pas. moi. Aller boire un verre chez un de ses amis, t’inviter chez lui, peu importe. Ces deux-là t’ont sûrement préparé une souricière. 

- On verra bien. L’expérience sera instructive en tout cas. 

- Le risque est énorme. 

- Que ferais-tu à ma place ? 

- Je me le demande, murmura Legay, songeur. Ce que je sais, c’est que je prendrais mes précautions. 

- C’est-à-dire ? 

- Je me ferais couvrir par quelques camarades bien entraînés, je me tiendrais sur mes gardes et j’emporterais un automatique à toutes fins utiles. 

- Je retiens tes deux dernières recommandations, pas la première. Si Konilos a manigancé un mauvais coup, il a dû placer des observateurs dans les parages. Les copains se feraient repérer sans coup férir. Non, le remède serait pire que le mal. Par contre, je vais emporter une arme et je me tiendrai sur mes gardes. Soit dit en passant, Fondane a eu exactement la même réaction que toi. Les grands esprits se rencontrent. 

 

 

 

Quand Coplan arriva au célèbre restaurant de l’avenue Franklin-Roosevelt. Sheila et Konilos venaient d’arriver et bavardaient amicalement, debout dans un coin du cabinet particulier que le Grec avait réservé.

Sheila fit les présentations. Konilos. souriant, tendit la main en prononçant sur un ton cordial qui n’était pas exempt d’une pointe de condescendance :

- Enfin, j’ai le plaisir de rencontrer cet homme charmant dont mes amis disent tant de bien! Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Coplan. 

- Tout le plaisir est pour moi, cher monsieur Konilos. 

Le milliardaire regardait Francis comme pour le jauger. Il ne broncha pas quand Sheila embrassa Coplan comme un frère. 

Konilos proposa :

- Un peu de champagne comme apéritif ? 

Sheila et Francis se déclarèrent d’accord. Le maître d’hôtel remplit trois coupes, se retira discrètement.

Toujours en scrutant Coplan, Konilos prononça :

- Je présume que mon invitation a dû vous surprendre ? 

- Un peu, oui, reconnut Francis. Mais je m’empresse de dire qu’elle me ravit. 

- Voyez-vous, c’est un des petits travers de mon caractère. J’adore connaître les amis de mes amis. Shayan Kouzami et notre chère Sheila parlaient de vous avec une telle sympathie que je me sentais frustré. Mais nous pourrions peut-être nous asseoir... 

L’aisance de ce type était époustouflante. Il indiqua un siège à Sheila, lui écarta la chaise avec galanterie pour qu’elle pût prendre place. Pria Coplan de s’asseoir à la droite de la blonde, s’installa en face de Francis à la table ronde dressée pour trois personnes.

Le maître d’hôtel réapparut comme par magie et distribua la carte à chacun de ses clients. Sheila, très en verve et très en beauté, discuta longuement la composition de son menu. Elle paraissait heureuse d’être attablée dans ce restaurant de grand renom avec ses deux amants du moment. Le choix de Coplan fut vite fait : médaillon de foie gras, poussin aux écrevisses, fromage et profiteroles.

Pour les boissons, Konilos suggéra de continuer au Dom Pérignon. ce qui fut accepté.

En attendant l’arrivée des hors-d’œuvre, Konilos relança la conversation. S’adressant à Coplan : 

- Shayan m’a dit que vous vous occupez des ventes à l’étranger d’instruments de mesure ? 

- Exact. J’exerce les fonctions de délégué commercial de la société Cophysic. 

- Justement, je me suis renseigné sur votre firme. C’est une société assez modeste, si je ne me trompe ? 

- En effet. Mais nous sommes très spécialisés et nous avons notre clientèle. 

- Disons que c’est la catégorie juste au-dessus de l’artisanat, en somme ? 

- La Cophysic ne paie pas de mine, j’en conviens. Mais ne vous fiez pas aux apparences. Comme nous travaillons presque toujours sur commande, nous réalisons des bénéfices appréciables. 

- En définitive, vous êtes satisfait de votre situation ? 

- Tout à fait. 

- Vous avez une formation commerciale ou technique ? 

- Technique. Je suis ingénieur. 

- Si ce n’est pas indiscret, vous valez combien par mois ? 

- C’est difficile à dire. Mes déplacements sont à la charge de la société et je voyage onze mois sur douze. J’ai donc un minimum de dépenses personnelles. En outre, j’ai un pourcentage sur les ventes et des primes spéciales dans certains cas. 

- En gros? 

- Je gagne fort correctement ma vie. Mettons que c’est du niveau d’un cadre supérieur. Je précise que je suis célibataire et que mes goûts personnels sont plutôt simples. 

Le maître d’hôtel et ses deux garçons vinrent servir les hors-d’œuvre. 

Sheila annonça joyeusement : 

- Je crois que je vais me régaler, mes amis ! 

Konilos plaisanta :

- Ces Anglais sont tous les mêmes. Ils mangent une cuisine infecte dans leur île, mais ils sont incroyablement gourmets et gourmands dès qu’ils en sortent. Mon associé Lewis Dold et sa femme, britanniques tous les deux, sont pareils. 

Coplan questionna :

- Vous êtes armateur, m’a dit Sheila ? Comment se nomme votre société ? 

- Je suis propriétaire de la SORIVEM. En fait, j’utilise quelques unités en leasing et je conseille des groupes financiers en matière d’investissements maritimes. Mais cette affaire tourne toute seule et je n’ai d’autre souci que de passer à la caisse. 

Sheila intercala sur un ton malicieux :

- Vous devez vous ennuyer alors ? 

- N’ayez crainte, je ne m’ennuie jamais. Je réserve mon intelligence et mon intuition à des activités plus passionnantes. 

- Peut-on savoir lesquelles ? insista la blonde en souriant. 

- En bien, la haute finance internationale, par exemple. Et les grandes affaires industrielles à l’échelon planétaire. 

- J’imagine que cela rapporte gros ? glissa Sheila. 

- En général, c’est plus intéressant que le salaire d’un cadre supérieur, laissa tomber le Grec. 

Puis, à Coplan :

- Vous avez dû visiter beaucoup de pays étrangers ? 

- A quelques rares exceptions près, je crois que je les connais tous. Enfin, connaître est exagéré. Disons que j’ai fréquenté la plupart des grands hôtels du monde. 

- Et vous parlez plusieurs langues, bien entendu ? 

- Une dizaine, dont l’arabe et le russe. En revanche, ce qui m’attriste, c’est d’ignorer le chinois et le japonais. Je songe d’ailleurs sérieusement à m’y mettre. Mon patron m’assure que c’est l’avenir. 

La conversation continua sur ce ton-là durant tout le repas, qui se déroulait au rythme d’un service efficace, discret, impeccable. Sheila, comme elle l’avait annoncé, se régalait. Pour une créature aussi gracieuse, aussi féminine, elle avait une drôle de fourchette. C’était un plaisir de la voir manger. Et boire aussi. Ses joues se teintaient de rose et ses yeux devenaient brillants. Konilos, lui, ainsi qu’il sied à un nabab désabusé et blasé, touchait à peine aux mets exquis qu’on lui servait.

Au café, Konilos demanda soudain sur un ton négligent, tout en contemplant sa tasse (il avait demandé un décaféiné) :

- Dites-moi, monsieur Coplan, est-ce que vous travaillez toujours pour le Service de Documentation Extérieure ? 

Pas un trait du visage de Francis ne bougea. Il s’attendait à tout, sauf à cela.

- Le S.D.E.C.? fit-il, étonné. Comment diable savez-vous que j’ai travaillé pour cet organisme ? 

- Je sais beaucoup de choses, forcément, murmura le Grec avec un sourire bizarre. Quand on s’occupe d’affaires internationales, on est forcé de se tenir au courant. 

- En réalité, si je disais que j’ai travaillé pour ce service, ce serait bien présomptueux de ma part. J’ai accepté de remplir quelques missions, à l’occasion de l’un ou l’autre séjour à l’étranger, mais cela ne va pas plus loin. 

- Vous êtes ce qu’on appelle un honorable correspondant ? 

- Même pas. Je crois que cela s’appelait un informateur occasionnel. Mais j’ai rompu toutes relations avec ces gens-là depuis bientôt sept ans. 

- Pour quelle raison ? 

- J’estimais que c’était incompatible avec ma profession. Vous devez le savoir aussi bien que moi, les étrangers sont de plus en plus soupçonnés d’espionnage dans la plupart des pays. Ma responsabilité risquait d’être engagée, ce qui aurait causé un tort considérable à la firme qui me paie. 

- Vous aviez peur, au fond ? 

- Non, je ne suis pas peureux de nature. Mais enfin, j’aurais trouvé désagréable d’être mis en prison dans un pays sous-développé qui en aurait profité pour jeter le discrédit sur la Cophysic. 

- Votre patriotisme ne va pas jusqu’à risquer votre situation ? ironisa le Grec. 

- L’espionnage est une activité stupide, affirma tranquillement Francis. De plus, les gens du S.D.E.C. sont des théoriciens en chambre qui ne connaissent pas les réalités de la planète. Neuf fois sur dix, quand je leur fournissais les renseignements qu’ils m'avaient demandés, ils les rangeaient dans un classeur et ils n’en tenaient aucun compte. J’ai compris que c’était idiot de compromettre mon honneur et celui de ma firme pour de tels enfantillages. 

- Je suis assez de votre avis sur ce point-là, dit Konilos. Du reste, des événements récents le démontrent, les services de renseignements font plus de tort que de bien. Le Watergate en est un exemple frappant. 

- C’est normal, renchérit Coplan, puisque le monde moderne est basé sur l’échange. Les informations circulent librement et rapidement d’un bout à l’autre des cinq continents. Et c’est tant mieux. 

Konilos but une gorgée de café. Coplan alluma une Gitane. Sheila souriait aux anges et sirotait la liqueur de poire qu’elle avait commandée.

Konilos prononça sans lever la tête :

- J’aurais du travail pour un homme comme vous, monsieur Coplan. Cela me paraît lamentable qu’un individu de votre valeur végète dans une petite entreprise de 3ème ordre avec un salaire minable, passez-moi l’expression. Vous avez l’expérience des voyages, vous parlez des tas de langues, vous êtes ingénieur, vous avez une prestance physique indéniable, bref, vous valez cent fois mieux que votre position actuelle. 

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- Mais je suis très satisfait de mon sort, je vous assure ! Et je ne suis pas demandeur d’emploi. 

- Ce n’est ni le moment ni le lieu d’approfondir ce problème, dit le Grec sans se troubler. Si vous êtes libre demain après-midi, venez donc me voir à mon hôtel, au Ritz. Nous en reparlerons. Je me fais fort de vous faire réfléchir. Et peut-être même de vous faire changer d’avis. 

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Ainsi qu’il avait été convenu la veille, Jean Legay et Fondane vinrent aux nouvelles, le lendemain, en fin de matinée, au domicile de Coplan. Celui-ci, avec un petit sourire en coin, leur annonça :

- Konilos m’a offert de travailler pour lui. 

Jean Legay s’exclama : 

- Qu’est-ce que je te disais ! C’est cousu de fil blanc, sa combine. Il va te demander d’aller à Genève et personne n’entendra plus jamais parler de toi ! Ce type et la veuve joyeuse sont en train de fignoler un sacré traquenard. 

Fondane. apparemment impressionné par la tournure inquiétante de cette histoire, s’enquit d’une voix hésitante :

- Avez-vous eu le sentiment que Konilos vous soupçonnait d’être un agent du S.D.E.C.? 

Coplan ricana :

- Mieux que ça ! Il m’a froidement posé la question ! Plus exactement, il m’a demandé si je travaillais toujours pour le S.D.E.C. 

Fondane et Legay restèrent bouche bée. Coplan grommela :

- Remarquez, l’explication n’est pas difficile à trouver. Heimer avait appartenu à la C.I.A. et je suis loin d’être un inconnu par là. Ce qui m’en bouche un coin, c’est le culot de Konilos. Naturellement, j’ai répondu que j’avais coupé les ponts avec le S.D.E.C. depuis plusieurs années. Mais je crois que si j’avais dit le contraire, il n’aurait pas changé d’attitude. 

Jean Legay, pensif, marmonna :

- Au fond, quand on y réfléchit, Konilos a l’air de rechercher des agents secrets professionnels. Heimer, Dullingham... Il doit avoir une idée derrière la tête. 

- Sûrement, appuya Francis. J’ai bien observé le bonhomme et je crois que je commence à discerner ses motivations psychologiques. Pour des individus de cette catégorie, il n’y a qu’une chose qui compte : le fric. Il a mis au point un stratagème qui lui permet d’en gagner à la pelle et il se Figure que tous les autres hommes qui vivent sur la terre sont comme lui, avides de s’enrichir. Bref, il n’imagine pas qu’on puisse refuser une offre qui sous-entend un Niagara de pognon à la clé. 

Legay s’enquit :

- Quelle réponse lui as-tu faite ? 

- Je n’ai pas pris position. Nous devons nous revoir à 17 heures, à son hôtel, au Ritz. 

André Fondane constata, sarcastique :

- On se croirait dans un film d’espionnage ! Le suspect qui recherche la collaboration de son ennemi mortel ! C’est des choses qui ne s’inventent pas, non ? 

Legay maugréa : 

- Minute, fiston ! A mon avis, c’est de la mise en scène, tout ça. Le but réel de Konilos, c’est d’éliminer Coplan. Et il fait flèche de tout bois pour arriver à ses fins. 

Il regarda Francis.

- Méfie-toi, mon petit père. De fil en aiguille, tu vas te faire coincer par ce fumier. 

Coplan, la mine grave, opina.

- Oui, c’est également mon opinion. En fin de compte, je n’aurai même plus le choix : ce sera lui ou ce sera moi. 

Legay reprit :

- La pire erreur que tu pourrais commettre, ce serait de sous-estimer ce type. Il est vachement retors, ne l’oublie pas. Il nous a fallu plus de deux ans pour le faire sortir de son antre et tu as été obligé de liquider trois de ses collaborateurs pour qu’il soit contraint de montrer le bout de l’oreille. 

- Oh, je ne le sous-estime pas! assura Francis. Mais, justement, je bénéficie en ce moment du fruit de mes efforts. Konilos n’a qu’un objectif : retourner le plus vite possible dans la coulisse. Pour cela, il lui faut un nouveau Heimer. Et il espère que ce sera moi. Ou alors il me fera liquider. 

Il y eut un silence. Coplan en profita pour servir les apéritifs. Ils prirent tous les trois un Martini.

Legay murmura :

- J’ai vu le Vieux ce matin. Il se retape. Il pense reprendre le boulot dans une huitaine. Il m’a demandé de tes nouvelles. J’ai répondu que tu te reposais à la Guadeloupe. 

Coplan but une gorgée de Martini. Fondane fit de même, et questionna en redéposant son verre :

- La fascinante Sheila Korbel, qu’est-ce qu’elle devient dans tout ça ? 

Francis esquissa une mimique dubitative.

- A vrai dire, je ne sais plus ce que je dois penser de cette nana. Est-elle vraiment manipulée par Konilos ? Joue-t-elle la comédie ? Ou bien est-elle le véritable patron de la bande ? Ce qui me paraît évident, c’est qu’elle pousse à la charrette. 

Legay bougonna :

- Quand tu les as quittés, hier soir, comment ça s’est-il passé ? 

- Ils étaient venus ensemble, ils sont repartis ensemble. 

- Ils s’entendent comme cul et chemise, c’est clair, conclut Legay. Tu es cocu, mais on te réserve mieux. Quels sont tes projets dans l’immédiat ? 

- Voir Konilos au Ritz. S’il veut réellement m’engager, il sera bien obligé de dévoiler ses batteries. Et c’est là que je l’attends. 

 

 

 

Quand Coplan pénétra dans la chambre luxueuse que Konilos occupait à l’hôtel Ritz, il eut une surprise : Klaus Farbach et Rocky Molton étaient là également, fumant le cigare, calés dans des fauteuils moelleux.

Konilos fit les présentations, mais sans citer les fonctions de ses deux acolytes.

- Klaus Farbach, Rocky Molton, des amis qui travaillent avec moi. 

Poignées de mains. Molton, avec ses petits yeux méchants et méfiants, dévorait Coplan comme s’il s’agissait d’une bête rare. Farbach, plus désinvolte, affichait une espèce d’insouciance. 

Konilos proposa sur un ton enjoué :

- Si nous faisions un tour au bois de Boulogne, mon cher Coplan ? Il y a un peu de soleil et j’ai besoin de respirer. L’air de Paris ne vaut pas celui de la Suisse. J’étouffe ici. 

- Volontiers, acquiesça Coplan. J’adore marcher. Et, à cette saison, quand il ne pleut pas, il faut en profiter. Le bois de Boulogne ne manque pas de charme en automne. 

- Rocky nous déposera au Pavillon d’Armenonville. 

Ce qui fut fait.

Konilos, entraînant Coplan dans la route Fortunée, expliqua :

- En principe, je ne parle jamais de mes affaires privées dans une chambre de palace. Je suis peut-être romanesque, mais sait-on jamais ? 

- On raconte bien des choses sur les systèmes d’écoute, en effet, approuva Francis. 

Ils déambulèrent un moment, côte à côte, en silence. Puis, comme s’il se jetait à l’eau, Konilos prononça d’une voix presque dure :

- J’ai besoin d’un homme comme vous, Coplan. Je vous l’ai dit hier, mais je préférais rester dans le vague au sujet des services que j’attends de vous et des conditions financières que je compte vous proposer. En principe, un ingénieur est un homme réaliste et j’imagine qu’avant de prendre un engagement, vous ne manquerez pas de vous informer à propos de ma société, la Sorivem. Je vous préviens tout de suite que cette société n’a aucune signification réelle. Ce n’est qu’une couverture, comme disent les professionnels du renseignement. Ma véritable activité n’a rien a voir avec les affaires maritimes. Si je devais la définir, je dirais qu’elle consiste à pratiquer le courtage industriel. En d’autres termes, je joue un rôle d’intermédiaire entre clients et fournisseurs, mais uniquement à l’échelon international et dans le domaine des tractations qui dépassent le milliard d’anciens francs. 

- Si je comprends bien, vous faites en grand ce que je fais en petit ? 

- C’est un peu cela, en effet, sauf que je n’opère pas pour une société bien précise mais pour n’importe quelle firme susceptible de s’intéresser à mes propositions. 

Coplan s’arrêta et ses traits montrèrent un vif étonnement.

- Là, je ne vous suis plus, avoua-t-il ingénument. Comment pouvez-vous participer à des négociations commerciales de cette envergure si vous n’êtes mandaté par personne ? 

- Excellente remarque, opina Konilos, satisfait. On voit que vous savez de quoi vous parlez. Je vais vous expliquer le secret de ma réussite. 

Ils se remirent à marcher, et Konilos reprit :

- Il y a environ trois ans, j’ai eu une idée de génie et je me suis demandé de quelle façon je pourrais l’appliquer. En soi, le mécanisme de ma trouvaille est simple. Quand un gouvernement fait un appel d’offres pour des travaux ou pour la fourniture d’équipement, un certain nombre de grosses boîtes demandent la documentation, le cahier des charges et les spécifications financières afin de charger leurs bureaux d’études d’établir un dossier. Vous connaissez la suite. Ce dossier une fois mis au point se transforme en soumission et il n’y a plus qu’à attendre l’adjudication, c’est-à-dire le choix définitif du client entre les diverses offres. Les prix sont souvent déterminants, mais pas toujours. D’autres facteurs interviennent qui ont une incidence sur le choix du client : les garanties techniques, le savoir-faire, les réussites antérieures, etc. 

- Et le degré de spécialisation du fournisseur, glissa Francis. C’est l’atout majeur de la Cophysic. pour citer un exemple qui m’est familier. Les références de ma firme m’ont permis d’enlever pas mal de contrats où nous n’étions pourtant pas les moins chers. 

- Évidemment, opina Konilos. Mais mon astuce est la suivante. Pendant plusieurs mois, mes collaborateurs se sont ingéniés à tisser un réseau d’information dont les antennes sont disposées dans la plupart des endroits névralgiques du monde des affaires internationales. Bref, dans certains cas, je suis en mesure de connaître avec un maximum de précision la situation des tractations en cours. Et c’est là que se situe mon intervention. Les groupes industriels qui ont la puissance financière sont toujours prêts à s’adapter pour décrocher un contrat important. Il leur suffit d’accorder une ristourne de deux ou trois pour cent pour battre leurs concurrents immédiats Sans négliger le côté performance qui améliore leur image de marque. 

Coplan, les sourcils froncés, murmura :

- En somme, vous profitez des informations confidentielles qui vous sont fournies par votre réseau pour vous insérer dans la négociation ? 

- Oui, exactement. 

- C'est génial, sans aucun doute. Mais quelle serait ma fonction dans ce schéma ? 

- Vous seriez chargé de contacter l’entreprise que nous jugeons la plus apte à rivaliser avec celle qui est la mieux placée pour obtenir le contrat. Vous avez l'expérience de ces contacts, n’est-ce pas ? 

- Oui, bien sûr. Mais que deviennent vos collaborateurs qui jouent habituellement ce rôle ? 

- Eh bien, figurez-vous que mes deux meilleurs spécialistes sont décédés en moins d’un mois. La série noire, quoi ! Un malaise cardiaque, une balle perdue à Rome... Les événements de la vie sont parfois bizarres, croyez-moi. Sans compter que nous avons également perdu un troisième ami, le mari de notre amie Sheila. 

De nouveau, Coplan s’immobilisa net et prit un air stupéfié.

- Le mari de Sheila Korbel ? 

- Oui, Sam Korbel. 

- Il travaillait pour vous ? 

- Oui. Il s’occupait du recyclage des capitaux noirs. Il était d’une compétence prodigieuse dans ce domaine. Je dis bien : capitaux noirs, et non pas capitaux sales. Nous faisons forcément un gros chiffre d’affaires hors comptabilité. 

- Mais alors, articula Francis, vous connaissez Sheila depuis longtemps ? 

Konilos eut un sourire mystérieux. 

- Non, dit-il finalement, je n’ai fait la connaissance de Sheila que tout récemment. Jusqu’à présent, je m’étais toujours tenu en dehors de mon organisation. Ce sont les décès dont je viens de vous parler qui m’ont contraint à sortir de l’ombre. Mais dès que vous aurez pris la relève, je retournerai dans la coulisse. Pour assurer la survie, la sécurité de son organisation, le vrai patron ne doit jamais apparaître sur le devant de la scène. 

- Vous avez pensé à tout, ma foi.

- C’est la clé de notre succès, mon cher Coplan. Mais venons-en maintenant à l’aspect financier de notre problème. Je vous propose une base fixe de 500000 francs.

- 500000 par mois ?

- Non, 500000 nouveaux francs par an, c’est-à-dire 50 millions d’anciens francs. Mais je précise que c’est un montant fixe, indépendant des affaires que vous aurez à traiter. Pour chaque opération réussie, vous pouvez envisager une prime spéciale de l’ordre de 30 ou 50 millions d’anciens francs. Tous vos frais vous seront naturellement remboursés en plus.

- Mais... c’est le pactole ! s’exclama Coplan, apparemment ému.

- Ce n’est qu’un minimum, insista Konilos avec son expression un peu hautaine. Et il va sans dire que si vous devez payer un dédit à la Cophysic pour rupture de contrat, je le prends à ma charge.

Coplan continua à avancer, pensif, le front penché. Konilos demanda :

- Qu’en pensez-vous ?

- Je suis en train de me dire que c’est la chance de ma vie et que je serais bien bête de ne pas la saisir.

- Nous sommes faits pour nous entendre.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Konilos, dont l’expression ne trahissait que bien rarement les sentiments qu’il éprouvait, affichait pourtant un air de profonde satisfaction cette fois-ci.

- Je suis content que vous acceptiez, Coplan, dit-il. Je vous garantis que nous allons faire du bon travail ensemble. Mais il faut d’abord régler votre situation à la Cophysic.

- J’y pense depuis hier soir, avoua Francis. Je crois que la meilleure solution est aussi la plus simple. Je vais prétexter un état de grande fatigue et demander un mois de congé. Cela vous permettra de me mettre à l’essai et de me juger sur mes résultats.

- Votre patron sera-t-il d’accord ?

- J’en suis presque sûr. Cela fait la quatrième année que je ne prends pas de vacances.

- Eh bien, c’est parfait.

- Vers quel moment envisagez-vous de me confier ma première mission ?

- Dans les quelques jours à venir. J’étudie pour l’instant une affaire de laminoirs à fournir à la Chine. Je viens de recevoir le dossier.

Konilos jeta un coup d’œil à sa montre. 

- Faisons demi-tour, décida-t-il. Je dîne ce soir avec des gens qui peuvent m’être utiles dans cette affaire, mais j’aimerais vous montrer d’abord le dossier en question. 

- Les contrats seront-ils conclus à Pékin ? 

- Non, à Paris. La délégation permanente du gouvernement chinois séjourne actuellement ici. 

- Quelle est la date limite des offres ? 

- Le 10 décembre. L’adjudication est prévue pour le 15. 

- Diable. Cela ne vous laisse guère le temps de vous retourner 

- Il faut agir vite, en effet. Mais je pense que ce sera suffisant. Si mon intervention se produit vraiment à la toute dernière minute, mes chances de réussite augmentent. 

- Pourquoi ? 

-Parce que les délégués chinois subissent une espèce de choc psychologique. A l’idée d’obtenir in extremis un avantage financier non négligeable, ils ont le sentiment d’arracher une victoire. 

- C’est remarquablement combiné, fit Coplan en riant. Vous devez être un joueur de poker redoutable. 

- Je ne suis pas joueur. 

- Quelles sont les firmes les mieux placées dans la course ? 

- Je vous ferai voir à l’hôtel le tableau d’ensemble que j’ai dressé. En gros, disons qu’il ne reste plus que cinq ou six concurrents en piste. En tête, les Japonais, comme toujours. Mais les accords commerciaux sino-japonais n’ont pas encore été ratifiés par Pékin et cela représente un certain handicap pour les Japonais. Ensuite, se tenant de très près, un groupe français, un groupe allemand, une firme belge et un trust américain. Vous me direz ce que vous en pensez, mais, à mon avis, la meilleure carte, c’est le groupe allemand. Il s’agit de la Theisel-Kumbold, une firme qui a beaucoup de prestige en matière de sidérurgie. Ce sont les managers de la Theisel-Kumbold que j’ai invités à dîner, ce soir, au Ritz. Je ne devrai pas les sonder bien longtemps pour savoir s’ils sont disposés à faire les sacrifices nécessaires. 

- Et le groupe français ? 

- Non. je préfère ne pas y toucher. D’après les échos qui me sont parvenus, ils ont la conviction qu’ils vont emporter le morceau. Ils me riraient au nez si je leur présentais mon projet. Vous savez, Coplan, sans vouloir vous vexer, les Français ne sont pas commodes à manœuvrer. Ils ont une conception très étroite du fair play en affaires, ils sont orgueilleux. ils sont surveillés par leurs syndicats, ils ont peur d’un scandale politique... Vous ne tarderez pas à en faire l’expérience par vous-même : il n’y a rien à attendre des industriels français. 

Ils retrouvèrent Rocky Molton au volant de la voiture louée à Paris par Konilos. et ils regagnèrent le Ritz.

C’est avec une pointe d’émotion que Coplan put feuilleter le dossier émanant clandestinement de la Comalex. Ce fascicule de 34 pages représentait un travail technique d’une complexité impressionnante. Le bureau d’études du groupe français avait dû passer là-dessus un nombre d’heures de travail peu ordinaire. Et Bertrand Devèze, le salaud d’informaticien qui livrait un document de cette importance à son complice Marcenac, devait être drôlement débrouillard pour avoir réussi à photocopier ces 54 feuilles sans se faire remarquer.

Coplan constata également que Konilos avait préparé son coup avec un soin presque maniaque.

Le Grec articula avec une pointe de vanité :

- Qu’est-ce que vous en dites, Coplan ? 

- L’affaire est colossale. Nous ne travaillons pas à cette échelle-là à la Cophysic, c’est évident. Quant à votre note de synthèse, je la trouve magistrale. Je suis curieux de connaître l’issue de la bataille. 

- Votre pronostic ? 

- Je vous joue gagnant. 

- Et moi, je vous joue gagnant. Car c’est vous qui monterez sur le ring pour le round final. 

- Lourde responsabilité pour un débutant. 

- Rassurez-vous, je vous aurai mâché la besogne. Revenez me voir ici demain, à onze heures du matin. Je serai sans doute en mesure de vous donner un diagnostic définitif. 

- D’accord, acquiesça Francis. 

Il prit congé, regagna son domicile en ayant soin de surveiller ses arrières. Mais sans doute était-ce prématuré ? Ni Farbach ni Molton ni personne d’autre ne l’avait pris en filature.

Quand Legay et Fondane arrivèrent pour avoir les dernières nouvelles, Coplan leur annonça :

- Dès à présent, je suis virtuellement au service de Konilos. Par conséquent, je change de quartier général. Dans une heure, je m’installe à la rue Raynouard. 

Il ouvrit le tiroir d’une commode, en retira une boîte cartonnée.

- Au poil, dit-il. J’ai encore une provision de cartes de visite à l'adresse de la rue Raynouard. Figurez-vous que Konilos m’a présenté Farbach et Rocky Molton. Ces deux gars-là vont sûrement me tenir à l’œil quand ma participation à leur combine deviendra plus sérieuse. 

Legay ricana :

- Je suppose qu'il t’a fait un pont d’or, le Grec ? 

- Et comment ! Au fond, je suis un idiot : il m’offre de gagner par mois ce que je gagne au S.D.E.C. par an ! 

- Hé ! s’exclama Legay. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. 

Fondane intercala :

- Dans un sens, il n’imagine même pas qu’un individu normalement constitué puisse refuser des offres pareilles ? La fortune servie sur un plateau d’argent ! Il n’y a que des dingues de notre espèce pour faire la fine bouche. 

Legay scruta Coplan et questionna :

- En fin de compte, est-ce que tu crois qu’il est sincère ? 

- Eh bien, j’en arrive à me le demander, figure-toi ! Sa bonne conscience est époustouflante en tout cas. Il ne se considère pas le moins du monde comme un forban. Je parie qu’il est persuadé, dans le fond de sa conscience, que les grandes affaires commerciales du monde moderne doivent se traiter comme il le fait. Il ne se sent pas plus malhonnête que les autres, il se croit plus intelligent, c’est tout. 

Fondane jeta sur un ton railleur :

- Comme disent les proxénètes, il faut marcher avec son temps ! 

- Oui, c’est un peu ça, acquiesça Coplan. Mais le plus drôle, c’est que sa combine est à peine illégale. Si nous n'avions pas découvert le tandem Devèze-Marcenac, nous ne pourrions même pas inculper cette mafia d’escroquerie. 

- N’empêche ! objecta Legay. Il s’est bien gardé de faire la moindre allusion à ses deux complices qui pillent les informations à la Comalex ! Et ça prouve qu’il est loin d’être innocent. L’espionnage commercial est un délit partout dans le monde. 

Coplan alluma une Gitane. Puis, d’une voix méditative, il prononça :

- L’adjudication a lieu à Paris, le 15 décembre. Si nous ne voulons pas nous faire posséder une fois de plus, il faut trancher dans le vif. 

Fondane s’exclama :

- Mais, dites donc, ça ne nous laisse pas tellement de temps pour détruire ce gang ! Quelles sont vos intentions, Coplan ? 

- J’établirai mon plan quand j’aurai revu Konilos. Pour commencer, comme je vous l’ai dit, je m’installe rue Raynouard et c’est là que nous nous reverrons. 

Legay et Fondane opinèrent. Legay demanda :

- A quelle heure, notre rendez-vous ? 

- Disons à partir de 15 heures. Si j’ai un empêchement, je vous laisserai un message. Bien entendu, vous utilisez l’entrée bis et vous ne quittez pas le rez-de-chaussée. 

 

 

 

Le lendemain, à 11 heures du matin, quand Coplan retrouva Konilos dans la chambre que celui-ci occupait au Ritz, il fut frappé par l’expression de bonne humeur du Grec.

- Je vous attendais, dit-il à Francis. J’ai de bonnes nouvelles à vous communiquer. Je dirais même : d’excellentes nouvelles. Les gens de la Theisel-Kumbold sont emballés par mes propositions. Ils ont pris l’avion de ce matin pour Düsseldorf et ils vont s’atteler immédiatement aux modifications qu’ils veulent apporter à leurs offres. Vous savez, ces Allemands, quand ils ont pris une décision, ils vont de l’avant. 

- Si je comprends bien, vos affaires sont en bonne voie, émit Francis. 

- NOS affaires, rectifia Konilos, jovial. La Theisel-Kumbold est bien décidée à emporter ce marché. Même si l’opération ne laisse qu’une marge bénéficiaire réduite, elle désire fournir ces laminoirs aux Chinois. Primo, pour prendre pied sur ce marché dont les perspectives potentielles sont considérables ; secundo, pour donner du travail à ses ouvriers, ce qui n’est pas à négliger dans la conjoncture actuelle. 

- La Theisel-Kumbold a les reins solides, paraît-il. Elle peut se permettre de sacrifier quelques deutschmarks pour faire tourner ses machines. 

- Évidemment. C’est d’ailleurs pour cette raison que je me suis adressé à eux en priorité. J’étais sûr qu'ils sauteraient à pieds joints sur l’occasion. 

- Quand donneront-ils leur réponse définitive ? 

- Après-demain. Mais ce n’est pas tout. Les Allemands m’ont refilé un tuyau qui vaut son pesant d’or : le nom du délégué chinois qui a la responsabilité du choix final. C’est un nommé Kang Pao Ting. Cet homme assiste actuellement à une session du Bureau International du Travail, à Genève. Nous allons essayer de le rencontrer. J’ai demandé à mon associé de le contacter. Je suppose que vous devinez l’intérêt d’une telle rencontre ? 

- Naturellement. 

- Je rentre à Genève aussitôt après le déjeuner. J’espère que vous êtes d’accord pour m’accompagner ? 

Coplan se souvint brusquement de la sinistre prédiction de Jean Legay : « Konilos va t’attirer à Genève et plus personne n’entendra parler de toi. »

- Oui, si vous estimez que ma présence est nécessaire, je suis d’accord pour vous accompagner. De toute manière, je suis passé à la Cophysic et mon patron m’a signifié que mon voyage à Téhéran n’aurait pas lieu avant une huitaine. 

- Parfait, ponctua Konilos. Molton nous conduira à l’aéroport à 15 h 30. Au fait, où habitez-vous ? 

- J’ai un petit appartement au 172 bis de la rue Raynouard, à Passy. C’est au second étage. Je n’y suis pas souvent, du reste. Et quand je ne suis pas en voyage à l’étranger, je ne rentre guère chez moi que pour dormir. 

- Soyez-y à partir de 14 heures. Nous passerons vous prendre. 

- Combien de temps resterons-nous à Genève ? 

- Quarante-huit heures au maximum. Vous logerez chez moi. Ma maison est grande et ce ne sont pas les chambres qui manquent. 

- O.K. Je serai au poste, promit Francis. 

- Et maintenant, je ne vous retiens pas. J’ai encore des gens à voir avant de quitter Paris. 

 

 

 

L’immeuble de la rue Raynouard appartenait depuis de longues années au S.D.E.C. Le locataire du rez-de-chaussée et du premier étage, le général de Talloy, soi-disant propriétaire de la maison, était un officier à la retraite. En réalité, Edmond de Talloy était non seulement l’homme de paille du S.D.E.C. mais un collaborateur actif du Service. Et la bâtisse, truquée comme les coulisses d’un théâtre, était équipée comme une véritable station d’observation. Des postes de guet permettaient de surveiller la rue, de photographier les passants, d’épier les voitures en stationnement dans les parages. De plus, tout un système de portes camouflées, de meubles à fond coulissant, d’appareils d’écoute et d’enregistrement, de miroirs transparents et de tableaux trafiqués complétait l’outillage qui faisait de la boutique, en dépit de son aspect inoffensif et paisible, un merveilleux instrument à usages multiples que le Service exploitait en cas de nécessité.

Plus d’une fois déjà, au cours de sa carrière, Coplan avait élu provisoirement domicile en ce lieu (Voir : « Les astuces de Coplan » et « Coplan revient de loin »). Avec un tel profit neuf fois sur dix que le S.D.E.C. avait été amené à perfectionner davantage encore le dispositif. L’immeuble comportait à présent une entrée bis, c’est-à-dire un passage invisible qui, à partir d’un appartement de la rue Berton - une rue parallèle à la rue Raynouard - permettait d’accéder à l’habitation. 

Dès son arrivée dans la place, Francis eut un long entretien avec Edmond de Talloy auquel il exposa pour quels motifs et à la suite de quelles circonstances il jugeait prudent de s’installer dans l’appartement du second étage.

Les deux agents du S.D.E.C. s’occupèrent aussitôt de l’aménagement de Coplan.

Ensuite, après avoir déjeuné au Stella, au coin de la rue de la Pompe, Coplan fila à son vrai domicile pour préparer sa valise. Malgré tout, il se sentait soucieux. Ce voyage à Genève pouvait cacher bien des choses. Et Coplan décida de loger dans le double fond de sa valise l’automatique à crosse extra-plate dont il s’était déjà muni précédemment.

Il regagna la rue Raynouard, rédigea un message destiné à Legay et Fondane, attendit en fumant le coup de sonnette de Rocky Molton.

L’apparition de l’ancien Marine fut signalée par le général Edmond de Talloy avant même que le King-Kong n’eût enfoncé le bouton de cuivre de la sonnette correspondant au deuxième étage.

Par le truchement d’un haut-parleur invisible, Talloy prononça :

- C’est un lutteur de foire, ce gars-là, non ? Il est en train de reluquer la maison d’un air vachement intéressé. 

- Il est plutôt méfiant de nature, plaisanta Francis. 

- C’est le moins qu’on puisse dire, en effet. Bon, le voilà qui se décide... 

La sonnerie retentit dans l’appartement de Coplan.

- J’y vais ! lança Francis en empoignant sa valise. J’espère que ce n’est pas un voyage sans retour ! 

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

C’est Lewis Dold en personne qui vint accueillir les deux voyageurs à leur descente d’avion, à Cointrin. L’Anglais ne manifesta aucun étonnement quand Konilos lui présenta Coplan.

- Ravi de vous connaître, dit-il simplement. 

Francis en déduisit que Konilos avait tenu son associé au courant par téléphone. Ce qui fut confirmé quelques instants plus tard, lorsque Dold annonça :

- J’ai pu atteindre le Chinois dont vous m’avez parlé. Nous dînons avec lui ce soir, à 21 heures. J’ai essayé de vous rappeler au Ritz pour vous prévenir, mais vous étiez déjà parti. 

- C’est très bien. Où avons-nous rendez-vous avec ce Kang Pao Ting ? 

- A son hôtel, l'Ambassador. J’ai retenu une table au restaurant de l’établissement. 

- Parfait. 

Ils montèrent dans la voiture de Dold, une Rolls noire - d’un âge presque vénérable, mais d’autant plus impressionnante - et la limousine fila vers Genève. Elle traversa la ville et poursuivit en direction de Saint-Claude. 

C’est avec un pincement au creux de l’estomac que Coplan découvrit la somptueuse propriété de son nouveau patron. La superbe villa blanche, le parc, la soubrette en tablier classique, la décoration des vastes pièces de l’habitation, tout cela révélait un train de vie assez fantastique. Pas de doute, la piraterie industrielle rapportait gros !

La gouvernante de Konilos, une Suissesse d’âge mûr, au visage sévère, installa Coplan dans une des chambres réservées aux invités, au premier étage.

Après avoir rangé ses quelques affaires de voyage. Francis retrouva Konilos dans le cabinet de travail de ce dernier, un bureau-bibliothèque situé à l’arrière de la maison, avec une grande baie donnant sur les pelouses. Les meubles en acajou brillaient comme des miroirs. Lewis Dold avait pris place dans un des profonds fauteuils de cuir fauve et il écoutait les explications que lui donnait le Grec.

- Si nous obtenons l’accord de Kang Pao Ting, conclut Konilos, l’affaire est dans le sac. 

Dold objecta avec raison :

- Tout dépendra, en fait, des chiffres que proposeront les gens de la Theisel-Kumbold. 

- Oh, fit Konilos avec un petit geste dédaigneux de la main, je ne me fais pas de souci à ce sujet-là ! Le Doktor Konrad Walburg n’est pas un débutant. Il a très bien compris la situation. Je lui passerai d’ailleurs un coup de fil demain, quand je me serai fait une idée de ce Kang Tao Ting. Les Allemands sont subtils, vous le savez. 

Konilos extirpa de sa serviette de voyage les dossiers qu’il avait emportés à Paris et les déposa sur sa table de travail.

- Venez voir, dit-il à Dold et à Coplan, j’ai dressé un tableau qui reflète exactement les dernières positions des concurrents en lice. 

Coplan et Dold examinèrent le graphique. Dold marmonna :

- En somme, si Walburg accepte de faire un rabais de 4 %, il bat tous ses adversaires. 

- Et nous encaissons une ristourne qui ne doit rien à personne, compléta le Grec qui, visiblement, jubilait. 

Il proposa à boire, appela la servante.

- Du whisky, de l’eau et des glaçons, Caria. 

Coplan alluma une Gitane, demanda en souriant à Konilos :

- Vous vivez seul dans ce palais ? 

- Oui, presque toujours. Mais j’aime ça, la solitude et le silence. La gouvernante et la bonne s’occupent de tout avec une discrétion que j’apprécie. Remarquez, j’invite de temps à autre une de mes jeunes amies italiennes, car je ne suis tout de même pas un moine. Mais ce qui est sûr, c’est qu’en période de travail intense, quand je suis sur une affaire importante, je ne supporte pas la présence d’une femme, même jolie. 

- Pourquoi ? 

- Les femmes me déconcentrent. Pas vous ? 

- Non, ce serait plutôt le contraire. Une belle fille dans mon lit stimule ma forme. 

Baissant le nez vers le verre de scotch que la soubrette venait de lui servir, Konilos murmura en souriant :

- Je ne serai pas un rival bien dangereux pour vous dans le lit de notre amie Sheila. 

- Je suis tout disposé à m’effacer, assura Francis, placide. 

- N’en faites rien, elle ne me le pardonnerait pas. 

Lewis Dold intervint.

- Sheila Korbel a beaucoup trop de tempérament pour vous, Aris. Laissez faire Coplan. Le médecin vous recommande la prudence, ne l’oubliez pas. 

Coplan s’étonna, demanda à Konilos :

- Le médecin vous déconseille les plaisirs amoureux ? 

Konilos esquissa une moue dubitative.

- Oui et non. Disons que les excès me sont interdits. J’ai déjà eu trois petites alertes cardiaques et les fatigues de la volupté ne sont pas indiquées dans mon cas. Vous le voyez, ce n’est pas du tout par bonté d’âme que je vous cède la place près de Sheila. 

Dold but une gorgée de whisky et lança à Konilos :

- Si Coplan vous connaissait mieux, il saurait que la bonté d’âme n’est pas votre fort ! 

Konilos prit le parti d’en rire. Et même, il reconnut avec une certaine loyauté qui ne manquait pas d’allure :

- C’est vrai, la bonté me paraît suspecte. Je ne sais plus qui a dit cette chose qui va loin : la bonté est l’alibi des faibles. A mes yeux, la vie n’est pas un menuet, c’est une bataille. 

Regardant Francis, il ajouta :

- Mon ami Lewis est trop aristocrate pour admettre cette vérité. Il déteste la lutte. C’est d’ailleurs pour cette raison que je me méfie un peu de lui. Les gens qui me plaisent, ce sont les bagarreurs dans votre genre. Rien qu’à vous voir, on sent que vous aimez le combat. 

Dold, avec une modestie sincère et un détachement visible, confessa :

- Les discussions d’affaires me dégoûtent. Cela me paraît sordide, humiliant, de mendier avec âpreté un rabais d’un ou deux pour cent sur telle ou telle commande. Heureusement, ce n’est pas mon métier. 

Konilos, acerbe, grommela :

- Mais pour empocher votre part du gâteau, vous ne faites pas des ronds de jambe ! 

L’Anglais ignora superbement cette perfidie. Il prononça en regardant Coplan avec sympathie :

- Un gaillard de votre trempe, qui a bec et ongles, c’est une recrue de choix pour notre ami Konilos. Je vous souhaite une brillante carrière à son service. 

Coplan remercia le Britannique et assura :

- Je ferai tout mon possible. 

Konilos trancha :

- Vous vous en tirerez très bien, j’en suis persuadé. Ce soir, avec le Chinois, je vous donnerai une leçon qui vous servira pour l’avenir. Je mènerai seul la conversation. Vous, contentez-vous d’observer, d’écouter. Épaulez-moi si c’est nécessaire, mais abstenez-vous de toute initiative. 

 

 

 

Kang Pao Ting, le directeur de la délégation Chinoise du département sidérurgique, était un homme d’une soixantaine d’années, petit, râblé, avec une grosse tête ronde, des cheveux gris, un teint d’ivoire pâle et des yeux bridés qui ne laissaient filtrer qu’un mince regard noir, indéchiffrable.

Dold présenta Konilos et Coplan, après quoi Kang Pao Ting présenta ses deux adjoints, plus jeunes que lui. dont les noms défiaient la mémoire.

La table réservée par Dold était située dans un angle de la salle, vaguement isolée du reste de la clientèle par des plantes vertes en pots.

D’emblée, ainsi qu’il avait été convenu, Konilos prit la direction des opérations. C’est lui - et il tenait à le montrer - qui invitait. 

Le choix du menu dura au moins dix minutes. Les trois Orientaux, assis en face des trois Européens, se consultaient dans leur langue et confrontaient leurs points de vue. Finalement, Konilos appela le maître d’hôtel et passa la commande. 

Comme les trois Chinois parlaient couramment l'anglais, c’est dans cette langue que la conversation se déroula. Konilos, s’adressant à son vis-à-vis Kang Pao Ting, lui expliqua :

- En fait, si j’ai exprimé le désir de vous rencontrer, ce n’est pas seulement pour vous exposer le point de vue de mon correspondant au sujet de l'affaire des laminoirs, c’est aussi pour nouer avec votre grand pays des relations commerciales qui peuvent nous être profitables sur plusieurs plans. Je sais que votre gouvernement porte un vif intérêt aux nations occidentales qui refusent l’impérialisme soviétique, mais les affinités politiques ne doivent pas servir d’alibi aux choix économiques malencontreux. Si mes informations sont exactes, vous êtes sur le point de conclure avec un groupe français ? 

Kang Pao Ting, en digne fils d’Orient. se cantonna dans une réserve à la fois habile et malicieuse :

- Rien n’est fait, monsieur Konilos. Le dépouillement des offres se termine et, selon l’usage, la décision ne peut pas intervenir avant la date fixée pour l’adjudication. 

- Bien entendu, opina le Grec. Mais c’est justement le but de notre entretien : examiner la situation avant qu’il ne soit trop tard. Si votre grand pays devait s’apercevoir par la suite qu’il s’est engagé dans une voie qui lèse ses intérêts, ce serait déplorable pour la collaboration future de la Chine et de l’Occident. Le groupe que je représente est une garantie indiscutable contre toute déception ultérieure. La réputation du consortium Theisel-Kumbold n’est pas surfaite, vous le savez. Dans le domaine de la technique, ses produits sont synonymes de perfection. Mais il y a d’autres facteurs dont il faut tenir compte : le respect des dates, la loyauté des promesses d’après-vente, la promptitude de ses interventions en cas d’imprévus, etc. Je ne me permettrais certes pas de critiquer nos concurrents éventuels, vous vous en doutez. Cependant, il y a des réalités qu’il ne faut pas perdre de vue. La France, par exemple, est sérieusement handicapée par ses troubles sociaux, ses grèves fréquentes, ses luttes électorales, ses revendications téléguidées depuis Moscou. 

Coplan, impassible, écoutait ces propos fielleux et refrénait ses sentiments intimes.

Kang Pao Ting ne bronchait pas non plus. Mais ses deux adjoints ne cessaient de hocher la tête en signe d’approbation. Apparemment, le travail de sape auquel se livrait Konilos ne leur déplaisait pas.

Les serveurs apportèrent les entrées, versèrent à boire.

Dès qu’ils s’éloignèrent, Konilos enchaîna :

- Le Doktor Konrad Walburg, manager de la Theisel-Kumbold, m’a fait savoir, il y a quarante-huit heures, que les propositions qui vous ont été remises n’étaient pas définitives. En vérité, je suis autorisé à vous dire à titre confidentiel que les offres du groupe allemand étaient d’ores et déjà modifiées pour aboutir à une diminution des prix exceptionnellement intéressante. 

Kang Pao Ting, interrompant le mouvement de ses mâchoires, demanda d’une voix feutrée :

- Une diminution de quelle ampleur ? 

- Je n’aurai pas les chiffres définitifs avant deux jours, mais je crois que cela ne sera pas loin des cinq pour cent. 

Le faciès de Kang Pao Ting se figea.

- C’est considérable, émit-il. Comment les Allemands peuvent-ils arriver à une telle réduction sans modifier les données du problème ? 

- De plusieurs façons, dit Konilos qui sentait que ses arguments faisaient mouche. Vous savez que les grosses firmes germaniques sont gérées dans un esprit de collaboration très étroit entre les patrons et les syndicats ouvriers. Walburg, en accord avec ses travailleurs, a décidé de réduire sa marge bénéficiaire par sympathie pour votre grand pays dont il admire les efforts en matière de modernisation. Quant aux ouvriers de la firme, ils tiennent à prouver leur solidarité politique avec le peuple chinois qui ose proclamer à la face du monde que les dirigeants de Moscou sont des ennemis de la liberté du prolétariat. 

L'enthousiasme des deux adjoints de Kang Pao Ting était si évident que Coplan se demanda si ces deux Jaunes n’allaient pas applaudir le discours pernicieux de Konilos.

Ce qui était sûr - et c’était là le côté diabolique de la manœuvre du pirate grec - c’est que Kang Pao Ting allait se trouver pieds et poings liés vis-à-vis de ses propres collaborateurs. 

Très fort, le Grec. A cause de cet individu machiavélique, la France était en train de perdre, autour de cette table, une bataille importante.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Kang Pao Ting s’était remis à manger. Ce n’est qu’après un long moment qu’il prononça :

- C’est avec beaucoup d’intérêt que je prendrai connaissance des offres définitives de Walburg. Et je peux vous assurer que la position politique et sociale de la firme allemande pèsera dans notre décision. Mais notre séjour à Genève se termine demain et nous rentrons à Paris. 

- Aucune importance, dit Konilos. Dès que j’aurai la réponse chiffrée de la Theisel-Kumbold, nous reprendrons contact avec vous. Mon collaborateur ici présent, M. Coplan, vous remettra les documents en main propre à votre bureau de Paris. Vous pourrez constater qu’il s’agit bien d’un sacrifice de la firme allemande et non pas d’une modification des données de la commande. 

- La vérification ne sera pas longue, dit le Chinois. De plus, s’il fallait retarder l’adjudication de quarante-huit heures, nous le ferions. 

- Je vous en remercie d’avance, fit Konilos. 

Le repas se poursuivit, et le Grec continua discrètement, par petites touches, son travail de démolition qui visait surtout les industriels français. 

Finalement, un peu avant minuit, la séance fut levée.

Coplan, Dold et Konilos regagnèrent la villa de ce dernier où Dold avait laissé sa Rolls.

- Ne partez pas tout de suite, dit le Grec à son ami anglais. Venez boire quelque chose avant de rentrer chez vous. 

Ils s’installèrent dans le somptueux cabinet de travail de l’armateur, qui servit lui-même les boissons en expliquant que les domestiques étaient déjà couchés.

Konilos faisait penser à un lutteur victorieux mais fourbu. Se laissant tomber dans un fauteuil, il regarda Coplan en souriant et questionna :

- Alors, qu’est-ce que vous dites de tout cela ? 

- Votre démonstration m’a soufflé, je l’avoue. Mais ce qui m’a le plus surpris, c’est que vous avez à peine évoqué l’essentiel, ce qui est l’objet même de la négociation, c’est-à-dire la marchandise à fournir. 

- A quoi bon ? Je n’y connais rien. Mais ces Chinois ne sont pas idiots, loin de là. Depuis le temps qu’ils ont lancé leur appel d’offres, ils ont eu largement le loisir d’étudier les capacités des fournisseurs en lice. Mon système, je suppose que vous l’avez compris, c’est d’enfermer mon interlocuteur dans un raisonnement dont il ne peut pas se sortir, sauf par une issue, celle qui coïncide avec mes intérêts personnels. Car vous l’avez deviné, n’est-ce pas ? Nous allons palper un dessous de table qui ne sera pas piqué des vers, passez-moi l’expression. Les Allemands, quand ils s’y mettent, ce n’est pas du petit commerce. 

Il s’adressa à Dold :

- Et vous, Lewis, qu’en pensez-vous ? 

Dold, cessant de contempler son whisky, énonça sur un ton flegmatique : 

- J’en pense deux choses. Primo, vous allez gagner cette partie comme vous gagnez toutes celles que vous engagez. Secundo,vous feriez bien d’aller vous coucher, car vous avez l’air crevé. Vous serez bien avancé quand vous serez mort d’un infarctus. Votre argent vous servira à quoi ? 

- A vous permettre de me faire de belles funérailles, renvoya Konilos, acerbe. 

Puis, comme pour racheter ses paroles cyniques, il soupira :

- Mais vous avez raison, ces discussions me vident. 

Il ouvrit le tiroir central de son bureau, en retira deux petits flacons pharmaceutiques, fit rouler quelques gélules roses sur sa table, se versa un verre d’eau minérale. 

- Voilà qui va calmer ma tension vasculaire, dit-il après avoir ingurgité les remèdes. 

Posant ses yeux sur Coplan, il plaisanta :

- J’ai menti en vous affirmant l’autre jour que je n’étais pas joueur. Mon jeu, mon vice, c’est ce que vous avez vu ce soir. Ces trois Chinois, je sentais que j’étais en train de les hypnotiser. C’est passionnant. Je vous passe la main parce que ma santé précaire m’y oblige, mais je vous envie. 

Coplan fit la grimace.

- Je ferai de mon mieux, mais je ne suis pas près d’avoir votre maestria. 

- Mais si, dit le Grec. Si vous suivez mes conseils, vous me dépasserez peut-être. Les élèves finissent toujours par dépasser leur maître. Voyons maintenant le côté pratique des choses. Demain, en fin de matinée, je relancerai Walburg et je lui demanderai d’envoyer ses propositions à Paris, par porteur, au Ritz. Dès réception, Farbach ira vous les porter à votre domicile et vous filerez au bureau de la Délégation chinoise. Mais avant de donner les documents à Kang Pao Ting, vous les ferez photocopier et vous sauterez ensuite dans un avion pour venir me montrer ces photocopies. Nous examinerons ensemble de quelle manière nous devons manœuvrer. Je ne redoute qu’un ennui, c’est la riposte in extremis des Français. Nous devons donc préparer une parade éventuelle. 

- Si j’ai bien compris, je rentre à Paris dès demain ? dit Coplan. 

- Oui, vous prendrez l’avion de 10 h 40. Je ne vous verrai sans doute pas, car je ne me lève jamais avant 11 heures. Mais je vous téléphonerai à votre domicile. Ne vous absentez pas en dehors des heures de repas jusqu’à nouvel ordre. Votre petit déjeuner vous sera servi dans votre chambre demain matin à 9 heures. Je vais mettre un mot pour la gouvernante. 

 

 

 

Effectivement, le lendemain matin, à 9 heures pile, on frappait à la chambre de Coplan.

Caria, la soubrette, entra avec un plateau sur lequel elle avait disposé un plantureux petit déjeuner.

- Your breakfast, sir, dit-elle en mauvais anglais. Good morning. 

Coplan la remercia en italien. Elle parut ébahie. 

- Vous parlez l’italien ? fit-elle dans la langue du Dante. 

- Si. 

- Dommage que vous partiez si vite. 

- Je reviendrai. 

- Cela me fera plaisir. 

Elle était jolie, délurée, pleine de vivacité et de feu. Elle devait s’ennuyer dans cette grande maison, sans homme à la portée de sa main. 

Elle reprit, toujours en italien :

- Mme Mollin vous remettra votre billet d’avion. Elle a commandé le taxi pour 9 h 20. 

- Je serai prêt, dit-il. 

- Bon voyage. 

Elle se retira, non sans lancer à Francis un ultime clin d’œil plus que prometteur. 

Mme Mollin, la gouvernante, était une quinquagénaire imposante, au visage austère, aux yeux graves, à la voix douce. Vêtue d’une robe à fleurs de coupe très convenable, les cheveux bruns coiffés en bandeaux, elle faisait preuve d’une autorité et d’une efficacité exemplaires. 

Elle assista au départ de Francis, lui souhaita bon voyage et retourna à ses occupations.

Dès son arrivée à Paris, Coplan se fit conduire à la rue Raynouard et convoqua le général Talloy, son pseudo propriétaire.

Les deux agents du S.D.E.C. eurent une longue conversation, après quoi, muni d’instructions détaillées, Talloy s’en alla au siège du Service.

 

 

 

Konilos téléphona à Coplan un peu avant 17 heures.

- Tout est arrangé, annonça le Grec d’une voix teintée de bonne humeur. Farbach vous apportera les documents demain, en fin de matinée. Il vous remettra également votre billet d’avion pour le vol Paris-Genève de 19 h 9. Vous avez bien en tête votre programme, j’espère ?

- Comptez sur moi.

- O.K. A demain alors, je viendrai vous accueillir à l’aéroport.

- Merci d’avance, et à demain.

Coplan raccrocha. Jean Legay, vautré dans un fauteuil de l’appartement bidon, grommela :

- Il est en train de te mouiller jusqu’aux oreilles, le salopard.

- Rassure-toi, ça n’ira pas plus loin. J’ai pris toutes mes dispositions.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Ainsi qu’il l’avait promis, Konilos attendait Coplan à sa descente d’avion à Cointrin.

A bord de l’une des voitures du Grec, une B.M.W. blanche, ils filèrent vers Saint-Claude.

- Alors, s’enquit Konilos, visiblement impatient, tout s’est bien passé ?

- Très bien. J’ai exécuté point par point le programme que vous m’aviez assigné.

- Vous avez la photocopie des nouvelles offres allemandes ?

- Bien entendu. J’en ai même un double jeu. De cette manière, je pourrai m’imprégner du problème si vous persistez dans votre idée de me charger des négociations avec les Chinois.

- Je n’ai pas changé d’avis. Où avez-vous fait faire ces photocopies ?

- Oh, n’ayez crainte, je me suis adressé à des gens discrets.

Tu parles ! Ce sont des techniciens du S.D.E.C. qui ont fait le travail en ayant soin de se tirer quelques copies supplémentaires à l’usage du Service !

Coplan précisa :

- Deux vieilles dames qui tiennent une papeterie dans le 16ème arrondissement. 

- C’est bien. J’avais oublié de vous faire des recommandations à ce sujet. 

- Je ne suis pas tout à fait idiot. Je ne m’adresse jamais aux officines spécialisées pour des travaux de ce genre. On ne sait pas ce que cela peut cacher. 

- Je n’ai jamais clouté de votre intelligence. Avez-vous dîné ? 

- Non. 

- Vous prendrez quelque chose à la maison. 

Finalement, il était près de 21 heures quand ils arrivèrent à la villa de Konilos.

- Je vais demander à la gouvernante de vous préparer un repas froid. Installez-vous dans votre chambre et descendez dans dix minutes. Je vous attends à la salle à manger. 

MM Mollin fit des merveilles. La piquante Caria servit à Francis du saumon fumé, du poulet froid, de la salade, un gâteau de riz. Avec du vin blanc et un café, ce fut épatant.

Konilos, assis en face de Coplan, buvait un verre d’eau minérale. Il réfléchissait beaucoup, parlait peu, sans doute à cause des allées et venues de la petite servante.

Ce n’est qu’à 22 h 5 que les deux hommes s’enfermèrent dans le cabinet de travail du maître de maison, après que celui-ci eut donné des ordres pour qu’on ne le dérange à aucun prix.

Konilos, enfin en possession des documents émanant de la Theisel-Kumbold, s’assit à son bureau, prit un bloc de papier, un stylo et se plongea dans l’étude du dossier.

Coplan, dans un fauteuil, fumait en observant son nouveau patron.

De temps à autre, Konilos émettait une remarque. Déposant soudain son stylo, il regarda Francis et questionna à mi-voix, avec une lenteur voulue :

- A votre avis, quel est le montant de la commission que cette affaire va nous rapporter ? 

- Aucune idée. 

- Citez un chiffre, un ordre de grandeur. 

- Sincèrement, je ne vois pas. Cinq ou dix millions d’anciens francs français, dans ces environs-là ? 

Le Grec ne put s’empêcher de rire.

- La Theisel-Kumbold n’a rien de commun avec la société Cophysic, ne vous y trompez pas. Au minimum, notre commission va tourner autour de 200 millions d’anciens francs français. Et je dis bien : au minimum. 

Coplan affichait une expression effarée.

- Pas possible ! lâcha-t-il. 

- Vous verrez. D’ailleurs, je vais refaire mes calculs. Et ne croyez pas que le consortium allemand y laissera des plumes. 

Il se replongea dans ses chiffres.

Coplan murmura :

- Puis-je me servir un drink ? Le saumon fumé était exquis mais un peu salé. 

- Oui, bien sûr. Le bar est là, servez-vous. 

- Je vous sers un petit scotch ? 

- Non, rien pour moi. 

Coplan se leva, se dirigea vers le meuble-bar qui occupait un coin de la vaste pièce. Il se versa un whisky. Puis, avec le même calme et la même aisance, il extirpa de la poche intérieure de sa veste un stylo à quatre couleurs, plaqué or, une petite merveille que le chimiste du Service lui avait fignolée pour la circonstance. Il prit son mouchoir, appuya sur le curseur rouge du stylo. Une substance incolore imprégna le mouchoir. Alors, détournant la tête et retenant sa respiration, Coplan marcha rapidement vers Konilos, se posta en trois foulées silencieuses derrière le Grec, lui appliqua vigoureusement le mouchoir sur la bouche et sur le nez, tout en pesant de tout son poids sur le buste de Konilos pour l'empêcher de bouger. 

L'effet fut pour ainsi dire immédiat. Konilos, lâchant son stylo, s'inclina en avant, s’immobilisa, la joue contre les papiers qu’il étudiait. Coplan jeta le mouchoir au loin, se saisit derechef de son stylo 4 couleurs, actionna le curseur vert. Une aiguille aussi fine qu’un cheveu apparut. Sans hésiter, Francis enfonça cette aiguille dans la nuque du Grec. Par un déclenchement automatique, le poison que contenait le stylo pénétra dans la chair de Konilos.

Si les prévisions du chimiste qui avait mis au point cette arme redoutable se vérifiaient, la mort n’interviendrait que dans un délai de deux heures.

Coplan remit son stylo dans sa poche, alla ramasser son mouchoir, vida son whisky.

Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans sa chambre.

- N’allume pas, chuchota une voix féminine en italien. C’est moi, Caria. Je t’attendais. 

Il ne broncha pas. Elle reprit :

- Je me demandais s’il allait te retenir toute la nuit. Il n’a jamais sommeil. Quelle heure est-il ? 

- A peine onze heures. 

- Viens. 

Il se déshabilla en vitesse, enchanté de cet alibi éventuel, imprévu mais pas déplaisant. Il se glissa dans le lit. Elle l’enlaça aussitôt, lui prit la bouche, se colla contre lui. 

Un petit volcan, cette fille. Et, en vraie campagnarde, naturelle comme du bon pain. Très vite, s’étalant sur le dos, elle ouvrit ses cuisses nerveuses pour accueillir le mâle.

Elle lui dit tout bas à l’oreille :

- Tu peux y aller, je prends la pilule. 

Quand il fut en elle, elle arqua les reins, remua la croupe, réunit ses pieds sur les fesses de son amant, lui imposa un rythme qui convenait à la progression de son plaisir. Les dents serrées, elle s’appliquait pour tirer le maximum de jouissance de leur étreinte. Il sentit grandir la volupté en elle, devina son paroxysme proche et trouva l’ardeur qu’elle souhaitait pour culbuter dans un bonheur charnel épais, torride, déchirant. Comme un fruit trop mûr qui éclate et libère son suc, elle dodelina la tête, lui griffa les épaules. 

Il fallut remettre ça, vingt minutes plus tard. Enfin, repue, jurant qu’on l’y prendrait encore, elle s’éclipsa pour regagner sa chambrette située sous les combles.

Coplan regarda sa montre. Elle marquait 0 h 45.

 

 

 

C’est Mme Mollin, la gouvernante, qui découvrit le corps de son patron, le lendemain matin, à 7 h 35.

En prenant son service à 7 h 30, comme tous les jours, elle avait commencé sa ronde matinale par le bureau de Konilos.

Elle réalisa instantanément le drame. La pose de Konilos, la lumière allumée, les yeux figés...

Avec un sang-froid digne d’une Suissesse, elle décrocha le téléphone.

Le docteur Valsy - le médecin de Saint-Claude qui soignait Konilos depuis plus de deux ans - arriva dix-huit minutes après l’appel de la gouvernante. C’était un grand type de 40 ans, au teint pâle, aux cheveux noirs, aux gestes pondérés. 

- C’est fini, dit-il. Il a dû mourir vers 2 ou 3 heures du matin. Je l’avais pourtant prévenu : les nuits studieuses devaient l’amener là. C’est absurde. Il n’a pas souffert et j’ai vu des morts plus atroces, mais enfin, pour un homme aussi intelligent, se comporter d’une façon aussi stupide... 

Mme Mollin, le visage creusé par l’émotion, articula :

- Je le lui rappelais tous les soirs, avant de me retirer. Mais c’était plus fort que lui. Je vais prévenir M. Dold. Il m’avait demandé de le faire. 

- Aidez-moi d’abord à le transporter dans sa chambre. 

Caria, qui ne prenait son service qu’à 8 heures, fut alertée. Puis Coplan.

Lewis Dold s’amena un peu après 8 heures, pâle et bouleversé.

A 11 heures, tout était réglé. Des tas de gens étaient venus, étaient repartis. Dold et Coplan, installés dans le cabinet de travail de feu Konilos, bavardaient en sirotant un verre de brandy, histoire de digérer la pénible nouvelle. Les volets étaient fermés, les lumières allumées. Un silence funèbre planait dans la grande villa.

Dold marmonna :

- Tout le monde l’avait prévenu. Moi-même, l’autre soir, vous en êtes témoin, je l’ai encore mis en garde. Le docteur, la gouvernante... Vous n’avez vraiment pas de chance, mon pauvre Coplan. Vous étiez à l’aube d’une belle carrière. 

- Vous savez, je n’arrivais pas à y croire vraiment. C’était trop beau. 

- Qu’allez-vous faire à présent ? 

- Retourner à la Cophysic. 

- Oui, c’est le mieux. Les affaires d’Aris, c’est terminé. Je ne me sens pas qualifié pour continuer des opérations comme celles qu’il combinait, et je n’en ai d’ailleurs pas la moindre envie. 

- C’est une grosse perte financière pour vous, je suppose ? 

- Non, au contraire. Aris avait pris des dispositions en ma faveur en ce qui concerne nos sociétés. Pour parler d’une façon cynique, sa disparition m’enrichit plutôt. 

- Et Farbach, et Molton ? 

- Ils retourneront chez eux. Ils n’étaient que des collaborateurs occasionnels. Le sort est parfois bizarre, quand on y réfléchit ; en l’espace d’un mois, toute l’organisation qu’il avait mise sur pied est anéantie. Quatre personnes sont mortes coup sur coup... J’en ai froid dans le dos. 

Il vida son verre, s’en versa un autre. Coplan demanda :

- Et l’affaire avec les Chinois ? 

- Laissez tomber, monsieur Coplan. Nous ne faisons pas le poids ni l’un ni l’autre. Nous n’en retirerions que des embêtements, croyez-moi. 

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Deux jours plus tard, à Paris, Coplan retrouvait, à 9 heures du soir, Sheila Korbel qui lui avait préparé un petit dîner intime chez elle. Elle voulait avoir des nouvelles de source directe, avait-elle dit.

Tandis qu’ils mangeaient en tête à tête, Francis lui relata les événements qui avaient marqué son tout dernier séjour chez Aris Konilos.

Il conclut, mélancolique :

- Ton milliardaire ne t’aura pas apporté grand-chose, en définitive. 

- Les bons s’en vont, les mauvais restent, soupira-t-elle, fataliste. 

Ils firent l’amour, mais le cœur n’y était pas. Après un long silence, Sheila murmura : 

- J’ai un aveu à te faire, Francis. Le petit dîner de ce soir était un dîner d’adieu. Je rentre demain à Londres et je me remets à la disposition de mon directeur, Mister Smith, le grand patron du Secret Intelligence Service. 

Coplan ne broncha pas. Sheila reprit :

- Mon directeur a beaucoup d’estime pour toi. Il a raison, tu es un as. Éliminer toute la bande Heimer sans la moindre bavure, sans la moindre éclaboussure, bravo. Ou plutôt, chapeau, comme disent les Français. Tu reconnaîtras néanmoins que je t’ai donné un petit coup de main, non ? Discrètement, bien sûr, mais à bon escient.

- Tu as joué ton rôle à la perfection, mon ange, mais je frémis à l’idée des risques que tu as pris. Je me suis posé bien des questions à ton sujet. J’aurais pu t’éliminer comme les autres.

- Tu te Figures que je me serais laissée faire ?

 

 

 

Le Vieux, remis de sa maladie, reprit son poste le lendemain matin. Coplan le rencontra à 11 heures. Et dit :

- Content de vous revoir dans votre fauteuil. Quand vous n’êtes pas là, cette caserne paraît vide.

- C’est gentil, merci. Et vous, vos vacances ?

- Je n’ai pratiquement pas quitté mon appartement, sauf pour une semaine aux Antilles.

- Je vous comprends. Quand on court le monde comme vous le faites, un peu de vie calme et sédentaire fait du bien. On dit que les absents ont toujours tort, mais c’est parfois faux. Pendant votre congé, figurez-vous que le fameux dossier Heimer s’est réglé tout seul. Le combat est terminé, faute de combattants. Heimer, Dullingham et quelques autres ont cassé leur pipe.

- Merveilleux, murmura Francis. Merveilleux et inespéré.

- En fait, il ne reste que quelques survivants, mais ce sont des lampistes. Un certain Dold, entre autres...

- Je le connais de vue.

- Redoutable ?

- Non. Les criminels redoutables sont ceux qui n’ont pas conscience de leurs crimes et qui se prennent pour des gens honnêtes. Lewis Dold n’était qu’un comparse que le chef du gang devait tenir d’une façon ou d’une autre.

- Vous ne croyez pas si bien dire. Tourain a arrêté hier deux individus qui travaillaient pour Heimer. Un ancien directeur de la Comalex, un nommé Marcenac, et un informaticien de la Comalex qui se nomme Devèze. Ce dernier, passez-moi l’expression, est vraiment ce qu’on appelle un con. Il ne savait même pas qu’il trahissait la France ! Il passait des documents à Marcenac par gratitude, à l’œil. C’était Marcenac qui l’avait fait entrer à la Comalex. Et il s’imaginait que son ancien protecteur continuait à s’intéresser aux marchés internationaux pour l’amour de l’art ! 

- Et Marcenac lui-même ?

- Il avait connu Heimer en Amérique, autrefois. Remarquez, Tourain ne se laisse pas rouler. Il croit à l’innocence de Devèze, mais il est persuadé que Marcenac a palpé du fric pour les services qu’il rendait à son vieil ami Heimer. Nous serons fixés là-dessus quand toute la combine aura été examinée à la loupe.

- A propos de la Comalex, il faut que j’aille faire un tour par là. Il y a une affaire en cours avec la Chine, et Heimer et ses complices se préparaient à la saboter.

- Inutile de vous déranger. La Comalex m’a fait savoir par une note verbale que les Chinois remettaient la commande des laminoirs à des temps meilleurs. Il y a de nouveau du changement dans le gouvernement de Pékin. La révolution permanente, quelle sinistre plaisanterie ! On ne peut pas travailler avec des gens qui disparaissent de la scène mondiale pour un oui ou pour un non.

Coplan se mit à rire.

- Mais c’est ça, le but de la révolution permanente : être dispensé du travail. Le paradis sur terre, quoi !

- L’âge d’or ? grinça le Vieux. Les êtres humains sont des rêveurs incurables. Tous autant qu’ils sont. Même vous, même moi. Et quand on s’arrête de rêver, c’est qu’on est mort.

 

FIN
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